(BnF 


Gallica 


Correspondance 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Stendhal (1783-1842). Correspondance. 1933. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 






















vak in\ kre 1962 


1 


























-J 


r 


I 


■ ^ mâ, I 









« 

I 


k 


, I 


J 

I 

J 

I 

9 

I 

i< 


1, 
I ' 
* 1 


i 

* 


K 

J 

4 






r 









/• 



I 






























\ 




»' 

i 


'» 

I. ' 
I 


0 


il 


I ' 

f 

« 

I 

I 

t 

I 

! 

il 


1 


•i 



I 

I 


I# 






















1 





/ 


I 





« 





















1 'i 



ê 


I 


I 


I 


i 

i 






i 

e 


I 


4 

« 


r 



















LE LIVRE DU DIVAN 


; ' > Sl^DHAL 

1' *r\ 


' l V lÉi 


9 4 I 


(1805 -1808) 


ÉTABLISSEMENT DO TEXTE ET PRÉFACE PAR 

HENRI MARTINEAU 


PARIS 

LE DIVAN 

i 

37, Rue Bonaparte, 37 


MCiixxxni 













































































'^é 




f • 


f 


4 k 


3 












PARIS 

LE DIVAN 

37, Rne Bonaparte. 


MCMXKXIll 






































CORRESPONDANCE 


03. — A 

A SA SŒUF^ PAULINE 

M[arseillc], 2Ü Thermidor an XIII. 

{Jeitdif 8 Août 1808.] 

Chemises, bas, cravates ! 

M a chère Pauline, j’ai reçu ta char¬ 
mante lettre, je me plains de ce 
qu’elle n’est pas plus longue et- 
plus détaillée. Ecris-m’en une de quatre 
j)ages et envoie-moi sur-le-champ cinq 
ou six lettres qui doivent être à Grenoble 
pour moi. N’oublie pas cela. S’il n’y en 
avait point, fais des recherches et emploie 
toute ta finesse pour savoir si l’on ne 
m’en aurait point escamolé, auquel cas 
ma colère ne saurait être ni trop juste 
ni trop forte. Je travaille comme un diable, 
j’ai tant écrit ce matin, et j’ai tant à 
écrire qu’à peine puis-je te brocher une 
page illisible. J’ai le plus pressant besoin 
de chemises, et qu’une est entièrement 
abîmée d’hier, et que, vu la grande cha¬ 
leur, il en faut absolument une blanche 
tous les jours, comme en Italie, sous 
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peine de ressembler au Bouc Emissaire. 
J'ai un aussi pressant besoin de cravates 
pour la même raison. Presse cela entière¬ 
ment, et quand tu ne pourrais m’envoyer 
que deux chemises, quatre cravates et 
deux paires de bas de fil, les plus fins 
possible, tu me ferais bien plaisir. 

Conte toutes mes atTaires à mon Gfrand- 
P[ère] et. unissez-vous pour engager mon 
père à ne pas faire comme l’année der¬ 
nière à Paris, oii je mourus de faim pen¬ 
dant trois mois, et où je serais mort tout, 
à fait, si je n’avais commencé à cette 
époque une dette qui, augmentée l’hiver 
ooiir m’acheter un carrik, monte actuel- 
ement è 813 ou 15 francs. Comme ma 


conduite a été honnêt.e et forcée, tu peux 
le dire. Il me faudra payer une partie de 
cette dette, dans six semaines, le 1®’‘ ven¬ 
démiaire, je te prie de le dire à mon papa, 
je lui en écrii^ai moi-même. Tu peux 
montrer la page ci-jointe. Donne-moi ce 
qu’ils disent de moi. Dis-moi quand j’au¬ 
rai ma lettre de crédit de 200 francs. 

J’use comme un diable, à cause de mes 
séances è la Douane, au Poids, à la 
Bourse et de mes courses pour recouvre¬ 
ments, Si vous ne m’envoyez pas de 
1 argent tous les mois et du linge, je serai 
obligé d’emprunter k tout prix. Car je 
n ai que le commerce pour me donner le 
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pain que je vois qu'on veut peu à peu 
me retirer, et dans cette route, il faut 
être vêtu nourri. Voilà ce que j’expose 
à leur sensibilité, si touchante en paroles. 
Ecris-moi au long. Je suis heureux eu 
amis, en sœurs, partout ailleurs. Je 
l’aime toujours autant que ce que j’aime 
le mieux. Tu n’oublieras jamais la pro¬ 
messe que tu m’as faite pour ma fille 
dans le cas où je viendrais à mourir \ 

91 . A 

A SA SŒUR TA LL IN K 

-Marseille, 20 Tliennidor an XI U. 

{Jeudi, 8 Aoâl 1806.] 

y oici une lettre pour l’excellem, le 

charmant, le bon, le courageux 
Martial Daru, pour un de ces 
hommes que j’aime le mieux et pour celui 
qui, sans exception, a eu le plus de bontés 
pour moi. J’ai eu le tort de ne pas lui 
écrire de Grenoble, je tache de le réparer 


1. Il s*Agit ici de la tille de ilélanie Oullbert düiit Heiui 
Beyle ne parlait jamnla h sa sœur que comme de sa propre 
Allé, Pauline avait fait un testament en faveur de celle-ci ; 
et, d.Aug une lettre de septembre 180r>, elle assurait son 
frère que si elle lui survivait elle diviserait se fortune en 
trois parties, dont deux pour Mètanie et sa ttlle. 
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en t’envoyant, cette lettre que tu vas 
faire mettre à la poste (avec soin). Mais 
auparavant, demande à mon G[rand]- 
P[ère] et à mon papa s’ils n’ont point 
éciit à Paris que je suis parti pour Mar¬ 
seille, auquel cas tu me le manderais 
courrier par courrier. Si l’on ne sait pas 
h Paris que je suis à M[arseille], tu feras 
partir la lettre après avoir effacé, avec 
l’ongle, le timbre de Marseille, s’il a marqué 
à travers cette feuille de papier. Je te 
recommande avec le plus grand soin tout 
cela. Mille choses à tout le monde. Je tra¬ 
vaille tout le jour, ce qui m’a tiré d’apa¬ 
thie. Je te demande toujours des chemises, 
ne fût-ce que deux. J’aime mieux deux 
flans quinze jours que six dans deux mois. 
Pars de là. 

Envoie-moi cinq à six lettres qui doivent 
m’être arrivées à Grenoble le lendemain 
de mon départ. Sache absolument ce 
qu’elles sont devenues. Mille choses à 
ma tatan Gagnon. Ecris-moi quatre pages. 
Soigne mes commissions. 

Parle aujourd’hui de ma pension, nous 
sommes au 21 et je n’ai plus d’argent. 
S’il ne m’en vient pas, je serai obligé de 
renoncer au ménage qui, cependant, était 
fort économique. 
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95. —A 

A SA SŒUR PAULINE 

« 


Marseille, 2 Fructidor, an XIII. 

[Mardi, 20 Août ISOâ.] 

T a lettre est charmante pour moi, 
ma chère Pauline, et pour tout 
autre elle serait sublime. Ce qui 
me charme surtout, c’est cette peinture 
naturelle et profonde d’un caractère su¬ 
blime et touchant. C’est précisément ce 
que tu voulais être. Ne fais donc plus 
cette faute de jugement qui te fait croire 
que les endroits les moins intéressants 
de tes lettres sont ceux où tu parles de 
toi. C’est une excessive modestie qui te 
porte à cette erreur. D’abord pour moi, 
tu sais, ils sont les plus intéressants. Pour 
le public, si tes lettres étaient destinées à 
être publiées, ils le seraient encore. Ces 
endroits développent un grand carac¬ 
tère, mêlé à une profonde sensibilité, et 
c’est ce qui touche le plus. Le reste de 
tes lettres ne serait intéressant qu’à pro¬ 
portion de ce qu’il y aurait de ioi dedans ; 
enfin, ce qui ne serait que simple récit 
serait insuffisant en général au public, 
parce que le hasard ne t’a pas encore 
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rendue témoin <l‘évènements bien inté¬ 


ressants. 


Plus on creuse avant dans son àme 
plus on ose exprimer une pensée très se¬ 
crète, plus on tremble lorsqu’elle est 
écrite, elle paraît étrange et c’est cette 
étrangeté qui fait son mérite. C’est pour 
cela qu’elle est originale et si d’ailleurs 
elle est vraie, si vos paroles copient bien 
ce (pie vous sentez, elle est sublime. Ecris- 
moi donc exactement ce que tu sens. 

Il V a un écueil dans cette habitude 

fc.-’ 

qu’il faut prendre. On ne se trouve pas 
assez d’esprit pour peindre juste ce qu’on 
sent, et, convenant du principe, on se con- 
duitcommesi on ne le croyait pas. C’est une 
erreur ; il faut écrire indifféremment dans 
tous les moments, I^ar exemple, jamais 
je ne fus moins disposé à écrire que dans 
ce moment-ci. J’ai travaillé comme un 



iablc tout le matin à copier des lettres 
liorriblcment cochonnées pour les pensées 
et pour le style ; ensuite j’ai lu un quart 
d’heure un livre horriblement enflé (c’esi- 
à-dire dont les expressions exagèrent les 
pensées et les sentiments de T auteur ). 
Ce défaut est le pire de tous à mes yeux ; 
c’est celui qui éloigne le plus la sensibi- 
lit.é. 11 ne faut écrire que lorsqu’on a des 
choses grandes ou profondément belles à 
dire, mais alors il faut les dire avec le 
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plus de simplicité possible, comme si Ton 
prenait à tâche de les empêcher d’être 
remarquées. C’est le contraire de ce que 
font tous les sots de ce siècle, mais c’esi. 
ce qu’ont fait tous les grands hommes. 

Ce livre donc, si enflé, est excellent, 
au fond. Il se nomme : De rinlluence des 
Passions sur le bonheur, par de 

Staël. C’est son meilleur ouvrage. Il est 
dans ma portée, et cependant j’ai tra¬ 
vaillé péniblement ({iiinze jours pour le 
lire. Dès que j’en aurai le courage, je le 
lirai en extrayant les bonnes pensées et 
en les traduisant en français. Il y a deux 
ou trois grands défauts dans cet ouvrage ; 
ils peuvent tous se rapporter h une cause: 
l’exagération de l’auteur. de 

Staël n’est pas très sensible et elle s’est 
crue très sensible ; elle a voulu être très 
sensible, elle s’est fait, dans le secret de 
son cœur, une gloire, un point d’honneur, 
une excuse d’être très sensible, ensuite 
elle a mis là-dessus son exagération. Elle 
s’est donc livrée aux passions (je le sup¬ 
pose, ne la connaissant guère que par ses 
ouvrages) et a été toute étonnée de ne 
pas trouver le bonheur qu’elles donnent 
aux âmes passionnées. One des causes 
qui, probablement, l’a mécontentée, c’est 
qu’elle s’était prédit le bonheur (tu vois 
que je prends son style) différent de ce 
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qu’il esl. Une ou deux fuis par an on a de 
ces moments d’extase où toute Tâme est 
bonheur. Elle s’est figuré que c’était ça 
le Konhevir et a été malheureuse de ne 
le trouver tel. Un peu d’étude de 
r*.^mme moral apprend la rareté de cet 
état délicieux ; un peu d’étude de rhouime 
physique montre combien il est rare. 
Pour le produire, il faut un éréthisme 
(une chanterelle de violon lâche donne 
le ré ; on la tend à son ton naturel, elle 
donne le mi ; on la tend encore, elle donne 
le /a, mais bientôt elle se casse, elle est 
en éréthisme) ; voilà nos nerfs. L’état 
d’extase les met dans un état qui ne peut 
durer sans produire d’horribles douleurs. 
Voilà, ma bonne amie, l’état où j’étais 
il y a deux ans. La recherche de ce bon¬ 
heur, impossible avec notre corps, m’a 
donné des dispositions à la mélancolie et 
m’a donné une haine tant reprochée 
pour l’ennui. Ayant éprouvé cette mala- 
flie, je la distingue très bien dans 
de Staël ; je m’en suis guéri ; la 
sienne l’a jetée dans une humeur terrible 
contre les passions. Si (]e Staël 

n’avait pas voulu être plus passionnée 
que la nature et la première éducation 
ne Font faite, elle aurait fait des chefs- 
d’œuvre. Elle a voulu sortir de son ton 
naturel, elle a fait des ouvrages pleins 
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d^excellentes pensées, fruits d’un carac¬ 
tère réfléchissant, et il y manque tout ce 
qui tient au caractère tendre. Comme 
cependant elle a voulu faire de la ten¬ 
dresse, elle est tombée dans le gai" 
lias. Après cette longue préface, je 
conseille de lire cet ouvrage, au risque 
d’être un peu attristée. Elle ne sent pas 
le bonheur d’aimer, elle veut toujours du 
retour ; elle ne sent pas qu’on a du plai¬ 


de suis bien 


sir à aimer comme une âme sensible aime 
la vue de l’Anollon du Belvédère. 

aeureux. — Je ne croyais 
pas qu’un si beau caractère fût dans la 
nature. Tu n’a pas d’idée de Mélanie. 
C’est Roland avec plus de grâce ; 

elle lit dans ce moment R[oland] 

et trouve qu’elle manque de grâce et 
qu’elle a de l’orgueil. Mon bonheur serait 
assuré si j’avais 15.000 francs de rente, ce 
qui représente 4 ou 5 à Grenoble. J’espère 
les avoir un jour, et alors rien ne pourra 
approcher du bonheur que je goûterai. 

depuis que je suis heureux, je n’ai 
qu’une inquiétude, c’est celle de ne pas 
te voir aussi heureuse que tu le mérites. 
Je l’ai dit à Mélanie et elle est bien dis¬ 
posée à t’aimer ; elle sent comme toi ; 
mille fois elle m’a dit ta comparaison : 
Je crois saisir la main d’un homme, etc. 
Elle est comme toi, elle n’ose pas dire 
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ces choses profondes de sentiment, elles 
lui semblent ridicules ; il faut la prier 
un quart d’heure pour l’y faire venir ; 
oifin elle a cette extrême délicatesse des 
âmes d'artistes, cette délicatesse du Tasse. 
— Adieu. Je n’étais pas en train d’écrire, 
mais j’ai broché cette lettre pour en mé¬ 
riter une de toi, de quatre pages au moins. 
Fais-moi à Claix un journal de ce que 
tu sens chaque jour. Voilà ce que je désire ; 
écrivons-nous tous les jours, ma char¬ 
mante Pauline, Dis à mon papa que j'ai 
le plus grand besoin d’argent et dis-lui 
bien qu’il m’en envoie ce qu’il voudra 
tout de suite. Parle lui de mes 800 francs 
de dettes à-Paris, il faut bien les payer, 
cependant. As-tu montré la lettre où je 
t'en parlais à mon G[rand]-P[ère], de 
manière à m’avoir eu 800 francs de mon 
papa. Adieu. Quand pourrons-nous vivre, 
toi, Mélanie, ma fille, moi, [Mante], en¬ 
semble à Paris ? Oh I que nous serons 
heureux, ma bonne Pauline. Je voudrais 
bien que tu te mariasses, [Mante] par 
exemple. Que dirais-tu de cela si nous 
pouvions l’arranger ? Garde un triple 
secret. Envoie-moi beaucoup de cravates, 
la chaleur du pays oblige à en changer 
deux fois par jour. Mais surtout de 
longues lettres, un journal, des lettres où 
l’on met un paragraphe chaque jour. 
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Mille choses à ma tataa Gagnon et à 
Mmes Mollié et Charvet. Mes respects 
à Mme Mallein et à mes charmantes 
cousines. Pousse Gaëtan. Donne-lui le 
deuxième volume que tu as dû trouver 
dans mou armoire, mais surtout écris- 
moi. 


UC). 


V 


A SA SŒim PAULINE 

7 ëTuctitlor au Xi 11. 

\ Dimanche, 25 Aeiî/ J HO 5,] 

O N agit dans le monde, ma chère 

Pauline, pour deux choses, Ou 
pour donner carrière à sa passion, 
la débonder, la sfogare, comme disent les 
Italiens. Par exemple, un homme en 
colère trouve du plaisir à gueuler, deux 
heures de suite, des menaces contre son 
ennemi. 2® Ou bien on affit pour porter les 
autres liommes, ou un autre homme, à 
faire telle action que nous croyons bonne 
à nos intérêts, |)ar exemple : (Retz. 
Tome /, page 199 de rédition que j'ai ap- 
porîée) « La fortune favorisa mon projet 
(Pavoir recours à un remède extrême. La 
Heine fit arrêter Ghavigny (un ministre), 
je nie servis de cet instant pour amener 
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Viole (Président du Parlement, homme de 
plaisir dans le genre de mon oncle), son 
ami intime, par sa propre iimidité qui 
était grande. Je lui fis voir qu’il était perdu 
lui-mérne, que Chavigny ne l’était que 
parce qu’on s’était imaginé qu’il avait 
ooLissé lui, Viole, à ce qu’il avait fait, que 
e Hoi n’était sorti de Paris que pour 
l’attaquer, etc., etc. Ces raisons, jointes 
aux instances de Longueil, qui s’était 
joint à moi, emportèrent, après de grandes 
contestations, le Président Viole et l’obli¬ 
gèrent à faire, par le seul principe de la 
peuCy qui lui était très naturelle, une des 
plus hardies actions dont on ait peut- 
être ouï parler. » 

Voilà un des plus adroits, 11 est déjà 
dillicile de faire faire à un homme quel¬ 
conque une action quelconque, mais faire 
agir cet homme contre son caractère et 
ses intérêts est le comble de Part. Et 


voilà ce que fit Retz, dont, par paren¬ 
thèse, tu ne saurais trop lire les char¬ 
mants mémoires. Je viens d’être témoin 
ou auditeur de trois ou quatre anecdotes 
qui, jointes à la lecture de Retz, m’ont 
fait réfléchir et il m’a semblé voir nette¬ 


ment les deux principes dont je viens de 
te parler. Maintenant, il est de la plus 
grande importance pour nous de n’être 
pas contents d'une démarche parce qu’elle 
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nous a fait plaisir, parce qu’elle a débondé 
notre passion, mais parce qu’elle a été 
utile à nos intérêts. Toi et moi sommes 
si loin de ce caractère, que nous ne sau¬ 
rions trop nous pénétrer de cette maxime. 
Si nous ne la mettons pas en usage, nous 
n’aurions que les inconvénients {vémnns, 
prononciation) de l’esprit, la jalousie et 
a méfiance qu’il excite. Je le vois par 
mon père. Si, au lieu de lui éciire des 
lettres franches et tout de premier mou¬ 
vement, j’eusse un peu combiné ma con¬ 
duite ou seulement mes lettres, je serais 
un jeune homme soumis, aimant l’agri¬ 
culture, ne faisant, quelques années, le 
commerce, que pour acrpiérir les moyens 
d’acheter le clos de M. Dumolard. Alors 
la sympathie étant aussi forte que pos¬ 
sible de lui è moi, il sentirait tous mes 
besoins, et mes 10 £ seraient payées 
d’avance. Regarde quel a été mon tort. 
C’est celui des bons cœurs, il fait mon 
éloge, mais en même temps ma misère. 
J’ai été séduit par ce doux nom de père, 
sans songer à ce vers de La Fontaine qui 
le rendit odieux à Louis XIV : 

Notre ennemi c’est notre maître y 
Je vous le dis en bon français. 

% 

Tant que je me suis moqué de tout, 
l’excès de la force me faisait rejeter toute 
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politique. Je Tétudiais pour le connaître, 
par curiosité, je me sentais bien capable 
de feindre, mais pour une grande affaire, 
sans songer (|ue, pour bien feindre, il en 
faut rhabitude, il faut n'avoir pas du 
tout l’air entrepris, Tair gêné. Or, n’en 
ayant pas l’habitude dans les petites 
choses, comment espérer cette assurance 
dans les grandes. Jusqu’ici, il n’y a pas 
une action de ma vie où j’ai feint, excepté 
ijuelques roueries avec les femmes et 
({uelques sots mystifiés pour les amuser. 
Actuellemeid, je ne veux agir de premier 
mouvement, être franc, qu’avec M[élanie], 
toi, Bigillion, Mante, Crozet ; avec les 
autres, je ne veux pas mentir, mais ne 
dire que ce qui conviendra. — Songe à 
tenir de bonne heure la même conduite 
et, en général, écris ce principe, non pas 
sur quelqu’im de tes gilets, mais sur 
autre chose et en langue intelligible : 
iV’éfrc content d'une démarche qu'à propor¬ 
tion qu'elle est utile d nos intérêts^ et non à 
proportion qu'elle nous fait plaisir. 

Bientôt on ne retire plus de plaisir 
d’une action qu’à proportion de ce qu’elle 
est utile. Le comble de l’art serait de per¬ 
suader à chaque homme que vous avez 
tous ses goûts, toutes ses manières de 
voir... h de noblesse,de chevalerie, d’hon- 

1. Un mot drcliiré. 
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iieur, dans la tète, qui vous empêcherait 
d’être jamais son rival, niais en même 
temps un juste orgueil qui vous fait bien 
apprécier les autres et vous-même et qui 
fait qu’après lui, qui est évidemment 
supérieur, ce que vous estimez le plus 
c’est vous-même. L’habitude de 


manière est pénible à prendre pour un 
caractère généreux, mais il faut y venir 
peu à peu. Commencer par s’interdire 
absolument tous ces beaux dévelopjte- 
inents de vérité dans lesquels notre 
vanité est contente de l’éloquence que nous 
montrons, le jurer que tu ne développe¬ 
ras jamais aucune vérité aux [autres 
feminesl, que même tu ne leur en diras 
aucune sortant de leur sphère. Ce point- 
là est presque tout. Comme il faut dire 
quelque chose, on devient bientôt 
aimable. Pour l’être, il faut d’abord acqué¬ 
rir rextrêmo assurance sans laquelle on 
li’est rien que gauche ; il me semble que 
ton caractère fort te donnera facilement 
cette assurance. Tontes les fois que tu 
soutiras que la t imidité le prend à la gorge, 
songe que tu entres dans le salon de 
Lassaigne dans 6 ans ; lorsque 
toutes tes compagnes seront mariées ou 
établies dans le monde, imagine-toi ne 
pas les connaître, et songe combien tu 
auras raison d’être timide à l’égai'd de 














22 


CORRESPONDANCE 


ces esprits sublimes et de ces âmes élevées. 
Toute cette canaille de froids n’est bonne 
qu’à nous fournir le matériel du bonheur 
(l’argent) et à ne pas nous troubler dans 
notre vrai bonheur. Tout homme qui lui 
demande plus, réputation, reconnaissance, 
amitié, est un archi-sot de ne pas 
avoir vu que rien ne ressemble tant à un 
sot qu’un sot lui-même, et que jamais 
un homme d’esprit ne peut être longtemps 
sot à leurs yeux, et le caractère du sot 
est rextrême vanité sur des choses infini¬ 
ment puériles. Tôt ou tard, vous excitez 
l’envie ; la terreur commencée, vous deve¬ 
nez sublime et il n’y a plus de conve¬ 
nance possible. Il faut donc n’estimer le 
public que ce qu’il vaut, mais en même 
temps l’estimer ce qu’il vaut. Pour être 
aimable, il faut se dessiner dans l’âme 
de chaque sot qui vous entoure, un carac¬ 
tère qui ne soit pas terrible pour lui, et 
ensuite conter agréablement de jolies 
aetites anecdotes, savoir contrefaire agréa¬ 
blement, faire de petits calembours qu’on 
se permet lorsqu’ils visent finement ce 
qu’on n’oserait pas dire ouvertement ; 
en général, flatter la vanité, faire de jolis 
compliments ; on ne les croit pas, mais 
on estime la peine qu’on a eue à les 
taire par leur gentillesse, et cette peine 
est \irie marque de considération. — 
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Tous les philosophes chagrins ; J.-J. Rous¬ 
seau, de Staël, le sont pour 

n’avoir pas pris le monde du bon côté. 
C’est un homme qui fendant une racine 
de noyer au milieu do la cour, s’efforce¬ 
rait tout le matin de faire entrer sou coin 
par le gros bout v, ne parviendrait qu’ô 
casser sa masse, et, sur les midi, dégoûté 
de ses efforts, irait pleurer dans un coin 
de la cour ; bientôt il s’exalterait la tête, 
se mettrait à croire qu’il y a de riionneur 
à être malheureux, et, de suite, qu’il est 
excessivement malheureux. \’oilà, en 
passant, le point où en était Crozet, et. 
d’où mes plaisanteries l’ont peut-ôl.te tiré. 
En général, les malheureux de ce genre, 
dans le monde, ne sont que sois, les 
trois quarts de ces mélancolies ne sont 
que des sottises. C’est malheureusement 
la maladie des jeunes gens du siècle et 
des jeunes femmes, mais les femmes, 
cédant aux fréquentes occasions de 
démentir ce lamentable système, n’osent 
bientôt plus le soutenir et, n’y pouvant 
plus, ne sont plus malheureuses. Pour les 
autres, on dirait, à les entendre, le monde 
composé d’une infinité de petites solitudes 
qui se touchent, où chaque malheureux 
attend la mort avec impatience. Ils 

1. Ici, Beyle a deftsiiiô en marRf* une de bnU.avec 
nn coin pfHé à plat, deasus. 











tl- - COBRESPONOA-NCE 


[>artent de là pour se foire croire de bonnes 
gens et ils sont tout simplcnienl des en¬ 
nuyés ennuyeux, avec le caraelère que 
Téducation leur a donné. Tu vois, à Gre¬ 
noble, dans Caroline et d’autres, la comédie 
du sentiment ; à Paris, où la tête est r7ieil~ 
leure, ce cornirjue est aussi plus relevé, 
olus profond ; on donne la comédie de 
a mélancolie. Tâchons, ma chère Pau¬ 
line, de n’être pas dupes de cette farce. Tu 
ne peux pas être gaie, parce que tu Cen- 
nuies, mais tire le meilleur parti du temps 
de ton esclavage. Songe que tu peux 
avoir le divin bonheur dont je jouis : 
songe qu’un jour nous pourrons être. 
Mante, Crozet, Barrai, Martial, M[élanie], 
toi et moi, réunis à Paris, que Mfélanie], 
M[ante], toi et moi, nous pouvons habi¬ 
ter la même maison, que nous pouvons 
être en société avec N. Lemercier, Talma, 
Picard, Collin dTlarleville, lharny, Mai¬ 
sonneuve, Haynouard, Guérin, Boissy 
d’Anglas, Garat, Cabanis, 'tracy el, autres. 
Songe que la plus forte de toutes les 
attractions est, celle de l’esprit, que tous 
ces gens ne ]j(uivent goûter un peu 
plrusir de la franchise qu’avec leurs égaux. 
Tâchons donc de nous rendre leurs égaux ; 
et alors, avec 15.000 francs de rente, je 
te proinets qu’il n’y aura pas en France 
de larrdlle aussi heureuse que la nôtre. 
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Dans l’inLérieur, iouLes les jouissances 
(lu senliment ; dans le monde la gaieté la 
pins vive et la plus spirituelle. Nous 
voyons que tout s’arrange pour ce divin 
bonheur. Si j’avais nies 30.000 francs 
dans un an, il pourrait se réaliser dans 
deux. Songe à cela, dans deux ans. Dis h 
Jean que s’il veut attendre ce terme je le 
prendrai avec moi pour toujours et qu’il 
fera ses affaires dans notre banque. — 
M[élanie] brûle de te connaître. Vos 
ûmes se ressemblent tant que vous vous 
ainierc/.. Elle a maintenant toutes tes 
manières de penser et dt‘ sentir, la même 
originalité, les mêmes sent.iments dans la 
conduite, mais elfe les perd h mesure 
(pi’elie est heureuse. Elle était ancienne¬ 
ment malheureuse, quinze jours par mois, 
elle croyait qu’elle le serait toujours. 
Jeune, pleine de franchise, elle avait été 
exposée à toutes les noireeiirs du monde ; 
elle avait été trahie par une amie qu’elb* 
a adorée et par tout le monde ; elle croyait 
toutes les âmes aussi noires, et, sentant 
qu’elle ne pouvait être heureuse qu’en 
étant éperdument aimée d’une âme 
comme la sienne, elle se désespérait tout 
à fait; juge de son malheur. Elle croit 
l’avoir trouvée et elle perd l'habitude du 
malheur. Il lui reste une mauvaise santé 
de corps, un peu moins prompte â guérir 
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que la mauvaise santé de Tâme ; mais 
j^espère que l’une et l’autre finiront par 
aller bien. Adieu, je suis parfaitement 
heureux, et c’est en m’étudiant que j’ai 
vu la manie de la mélancolie me posséder 
fl Paris, depuis mon retour de l’armée 
jusqu’à la connaissance intime de Martial, 
de Crozet et du charmant vicomte^; Mante, 
absorbé dans l’idéologie, me disait que 
j’étais un fou et voilà tout. C’est M[élanie] 
qui a eu avant,-hier l’idée que tu pourrais 
bien i’épouser. C’est un excellent homme, 
et sa fortune convient, et il passe sa vie 
avec moi. Mais, adieu, j’ai la main fatiguée. 
I.’inquiétude que j’ai sur toi est la seule 
chose qui me trouble. Ecris-moi, je t’en 
supplie, souvent, autrement je me fâche 
sérieusement. — Sur radresse : Argent, 
dont j’ai le plus grand besoin. Envoie 
ma lettre à Martial. Copie ce que Pierre 
r>[aru] a dit à mon G[rand]-P[ère] sur moi 
et cnvoie-le-rnoi. Presse cravates et che¬ 
mises. 


î. Son fttiii Barrnt 
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97. — .A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, le 9 Fructidor, an XIII. 

[Mardi, 27 Août J805.] 

M a clièrc Pauline, nous avons fait 

dimanche, jour de Saint-Louis 1805, 
une partie dont, je me souviendrai 
toute ma vie. Le pays de Marseille est 
sec et aride ; il fait mal aux veux tant il 
est laid. L’air fait mal à la poitrine par 
son extrême sécheresse. Des Ilots de 
poussière empêchent les chevaux de mar¬ 
cher et étouffent les voyageurs. Il n’y a 
pour arbres que de petits vilains saules 
tout poudrés ; ces petits saules sont les 
oliviers, si précieux qu’on dit dans le 
pays : qui a dix mille oliviers, a dix mille 
écus de rente. Il y a bien quelques arbres 
comme au cours, à Grenoble ; mais leuis 
feuilles, toujours poudrées à blanc, sont à 
moitié retirées à cause de l’extrême clialeur, 
et loin que leur ombre fasse plaisir 
on a de la peine de les voir ainsi souffrir, 
et l’on souhaite pour eux qu’ils fussent 
nés dans la forêt de Fontainebleau. 

A une lieue au levant de Marseille est 
un petit vallon, formé par deux files de 
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rochers nJisolument secs ; fii ite (ruuve- 
rais pas (iaiis toute la chaîne, grand 
comme ce papier, de verdure quelconque, 
fl y a, seulement, quelques petits brins 
de lavande, de menthe, de baume, mais 
qui Tie sont pas verts et qui, à quatre pas, 
se confond eut, avec le gris du rocher. Au 
fond du vallon est une rivière grande 
comme la Bobine, qu’on appelle l’Hu- 
veaune. Cette rivière vivifie une demi- 
lieue de terrain qu’on appelle la Pomone, 
parce qu’il est rempli de pommiers, 
L’fïuveaune longe le port d’un côté. 
1^1 le est environnée de grands arbres et 
sous ces arl>res de charmaTits petits che- 
inins, et de temps en temps, des bancs 
perdus dans celte verdure, c’est la ver- 


ce ne serait, que beau ; ici, le coid.raste 
h‘ rend enchanteur. Il v a un château 
îivec. de liautes tours, mais letlement en- 
viroimé par un massif (te marronniers, 
qne les t(nirs ne paraissent qu’au-dessus 
des arbres. O château a vraiment l’air 


d’nn séjour de féerie ; tu te figures ces 
tours clu^valcresques, sortant des superbes 
marronniers. A ce cliâteau, qui inspire 
<ies pensées, non pas sombres (les tours 
ne sont ni assez grosses, ni assez noires) 


1. Proiiri<^tf aohelée par Chérnbia Bf'vle dans rintciiTion 
lie la lot h-. 
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mais mélancoliques, on a plante une jolie 
petite avenue de plataues, qui ont peut- 
être cinq ou six ans, ils sont gros comme 
le plus petit des cerisiers qui son! dans les 
Tilleuls. Leur verdure gaie fait un con¬ 
traste profond avec le chateau et les 
grands marronniers. 

Il me semblait entendre un ouvrage de 
Cimarosa, où ce grand maître des émo¬ 
tions du cœur, parmi do grands airs 
sombres et terribles et au milieu d'un 
ouvrage sublime, peignant avec énergie 
toutes les horreurs de la vengeance, de 
la jalousie et de l’amour malheureux, a 
placé un joli petit air gai, avec accompa¬ 
gnement de musette. C’est ainsi que la 
gaîté est à côté de la douleur la plus pro¬ 
fonde. Je viens d’entendre une jeune 
fille chantant un air gai ; peut-être dans 
la maison, sa sœur, qui venait de s’em¬ 
poisonner par désespoir, rendait le der¬ 
nier soupir. Voilà ce que se dit l’auditeur 
de ce sublime ouvrage, celui qui esL digne 
de le sentir et qui comprend le petit air. 
Voilà comment les artistes demandent à 
être entendus. Voilà l’elTet que nous fit. 
la petite allée de platanes ou de sycomores, 
ces arbres qui ont une jolie écorce nnii- 
kinel, des feuilles comme celles de la vigne 
et pour fruits des marrons épineux pan- 
dant à une longue queue. Il y en a dans 
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les cinquante premiers arbres du cours à 
la Graille ^ 

Nous avions pris deux perdrix et un 
pigeon rôti, un pâté, un fricandeau, 
quelques pèches, du raisin et une bou¬ 
teille de vin de Bordeaux. Nous par¬ 
tîmes à trois heures ; nous descendîmes 
à un petit cabaret que nous chérissions 
à causée de toi. Il y a vingt-cinq jours 
(|u'en venant à la Pornone, ou plutôt en 
nous en retournant, j’entrai dans ce ca¬ 
baret pour demander de la limonade ou 
du vin. Je trouvai, à côté de la porte, un 
joli enfant de quatre ans qui dormait 
dans la position des enfants Jésus de Ra¬ 
phaël. Il avait une ligure de Greuze, à 
cause de ses beaux veux noirs et de ses 
cheveux blonds, tombant à grosses boucles 
sur ses épaules. Je le lui fis voir, elle le 
trouva charmant. Mais elle remarqua que 
ce sommeil avait une physionomie par¬ 
ticulière : le visage et surtout la pose 
exprimaient un repos serein et tranquille ; 
les yeux exprimaient la douleur. Nous 
dcmainiâmes : on venait de lui raccom¬ 
moder la jambe qu’il s’était cassée deux 
heures auparavant. 

18. Dis à mon G[rand]-P[ère] qu’au- 
jourd’hui 18, je n’ai encore rien reçu, 

1. Le quai de la (iraille, aujounl’hul quai Claude-Bernard, 
à Grenoble, a toujours sa belle allée d'arbres. 




*11 
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qu’il juge de la bonne foi. J’ai envie de 
prendre un grand parti. Que fera-t-il à 
'’avenir, s’il débute ainsi ? C’est une 
chose trop chère que d’avoir un fils. 
Ecris-moi donc, petite ingrate* 

« 

1)8. — A 

A SA SŒL R PAULINE 

jMarseilie, le 22 Pnictklor an XllI. 

[Lundif 9 Septembre 1SÔ5,] 

J E reçois, ma chère pel ite, le linge que 
vous avez bien voulu me faire, 
mais je m’attendais à une lettre 
d’envoi de toi, et je t’avoue qu’elle m’au¬ 
rait fait plus plaisir que tout le reste du 
paquet. 11 m’a coûté 3 fr. 14 c., dont 
2b c. de rembours de Grenoble, par con¬ 
séquent 2 fr. 90. C’est le prix que paie¬ 
ront tous les paquets au-dessous de 10 kil., 
quand ils ne pèseraient qu’une once. Si 
vous avez jamais quelque chose à m’en¬ 
voyer, rappelez-vous cela. Remercie bien 
Périer. 

J’ai écrit hier une lettre de huit pages 
à Gaëtan ; de peur qu’on n’en fût efïa- 
rouché et qu’on ne l’ouvrît, je l’ai envoyée 
à Big[iilion], avec prière de te la remettre, 


f 
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et tu la donneras à notre jeune pupille. Je 
Tai laissée ouverte, afin que tu pusses voir 
pour la vingtième fois l'ex}>osition d’une 
théorie (jui est la base, de toute connais¬ 
sance : l’étude fie la tête et du cœur, et 
la théorie du jiigemeni et de la volonlé; 
voilà son véritable titre. CoAiinente lon¬ 
guement ma leilre à ce pauvre Gaëtan. 
Songe au plaisir que nous aurons si nous 
en faisons autre chose ((u’un ])rovineial. 
Pour cela, il n’y a ({u’une voie, ch'st d^' 
raccoutumer (religion à part) à ne croire 
que ce qui lui sera démontré comme les 
trois angles d’un triangle, égaux à deux 
droits. 

N’ouvre-t-on point les lettres que je 
t’écris ? Songe à cela quand tu seras p 
Claix, il n’y aura rien de plus facile. Poui 
peu qu’il y ait de doute, je te les adres¬ 
serai par Bigillion. 

.Pen étais ici de ma lettre lorsque nous 
recevons un gros paquet et une lettre d< 
t-oi pour moi. Je l’ouvre en palpitant, j{ 
trouve que Barrai en occupe la moitié ai 
moins. 

Je continue le ’iO Fructidor. Je ne pui: 
t’écrire, comme tu vois, qu’à bâtons trè 
rompus. J’ai eu (piatre ou cinq lettres d‘ 
huit pages à faire, une entre autre pou 
Gaëtan, une pour Mallein, et puis de 
lettres à l^aris. Les tiennes maiK[uen 
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toujours lie détails physiques, nécessaires 
pour bien entendre les réilexions sur les 
choses et les sensations qu’elles donnent. 
Logez-vous encore Grande-Hue ? Allez- 
vous à la Maison Neuve ? Si oui, quand ' ? 
Ks-tu établie à Claix ? 

de ne saG point ce que tu entends par 
luette cascade d’Allières avec qui tu me 
supposes en si grande connaissance. Tu 
ne te rappelles jias assez que je suis parti 
l'u l’an VII, après un an de travail lorcé, 
pendant lequel je n’allai que quelques 
iicures à la canipague. Décris rlouc plus 
profondément les objets. Parle-moi en 
détails de la tournure de m[on] p[ère], 
de la manière dont il parle de moi, de mes 
lettres. Je crois que l’amitié de mon 
I i[randJ-P[ère] esi. redoublée grâce à 
quelques G.... \ J’ai reçu aujourd’hui une 
lettre de lui, une de F. Périer, parlant de 
mon crédit, mais comme il ne s’explique 
pas clairement, et que nous sommes au 
l'^nictidor, mon crédit ne sera payé, 

i. ( 'fSt, noui Tivona vu,vers le 153eptembre queChérubin 
flpyle et ses üilea allèreiii liabiter leur nmieou neuve. 

ü. La casctiiio ti’Ailiôies, non loin du ehAteau du uidine 
nom, se trouve dans la commune d'AlUères-Eisset, pr^s 
de Claix. Eu août iBuâ, Ediuluc avait écrit à sou frère : 
« Pepuls ton départ j’ai fait uue découverte cliarmante, tu 
fouiuls peut-être la cascade d’Alllères, il est inutile de t'en 
taire la desoriptiou, j’y passe ma vie. Il m'est impossible 
dfs to dire quel plaisir j’éprouve en lisant Shakspeate 
Osslan daiLs ce lieu tranquille. -Te u’y ai encore vn personne. » 
•1. Un blanc dans le manuscrit. 

('Or.TtT:5rONT>ANCE. — Il 3 
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pour la première fois, que le 1®*^ Vendé¬ 
miaire an XIV. Prie donc mon G[rand]- 
J'*[ère] de prier Périer d’ajouter à la pre¬ 
mière missive une phrase de ce sens : 
« Nous vous confirmons notre dernière 
}>ar lacpielle nous vous prions de compter 
le jiremier de chacjue mois 200 francs à 
M. H. P. en y ajoutant la prière de com¬ 
mencer à compter du 1®** Fructidor passé ». 

Es-tu bien sûre qu’on n’ouvre pas 
mes lettres ? J’en reviens sans cesse lè. 
Cette bassesse, par des gens qui raisonne¬ 
raient juste, ne serait qu’une faiblesse ; 
mais avec des gens qui n’ont ni morale, ni 
logique arretée, on ne sait où s’arrêterait 
leur courroux. Pense mûrement à cela. 

Jhirle-moi, en grands détails, de 
lectures. Tu dois être à la fin de Shak 
peare]. 11 y a là })lusieurs pièces ennuyeuses 
entre autres 'J'if as Andronicas, si horrible 
que je n’ai jamais pu rachever, tant elle 
me faisait mal. Lis-tu V Jdéoloaie ? — Si 



tu ne le fais pas, lis-le bien vite. Ensuite, 
songe à te garnir la tête de faits qui 
missent baser tes jugements sur les 
lomines. Relis Retz, dont je suis toujours 
j)lus enthousiaste, les Conjarations de 
Saint-Réal, plusieurs réllexions fines sur 
l’histoire, qu’on ne trouve que dans ses 
œuvres complètes, 5 vol. in-12 que Ducros 
te prêtera ; la nouvelle de Don Carlos, du 
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morne. Le divin Saiiil-Simoii, La Conju- 
ration de Russie. En pjénéral, tu ne saurais 
être trop avide de Mémoires particuliers. 
Leurs auteurs les écrivent ordinairement 
pour sjogare^ débonder leur vanité ; ils 
disent donc, en général, la vérité. Sur 
quelques anecdotes peu intéressantes, il 
y a deux ou trois traits uniques. 

Cherche toujours J)e la nature hu¬ 
maine, de Hobbes, et lis-la, quand tu en 
trouveras l’occasion. Dès que j’aurai un 
peu d’argent, je te ferai envoyer de Paris 
VEsprit de Mirabeau, qui te donnera des 
idées justes et sérieuses, dégagées de cette 
emphase léminine, qu’ont en général les 
t'emnies et que tu n’as point, l^c ton de 
tes lettres est pariait, en ce qu’il est ex¬ 
trêmement naturel. Elles font le charme 
d’une personne qui t’aime beaucoup et à 
qui j’en lis quelques passages. N’oublie 
pas la cascade et écris m’en au moins 
une par semaine. Je vais m’uccu}>er à 
caractériser douze originaux, ([ue j’ai 
connus depuis mon arrivée à Marseille, il 
y a deux ou trois caractères saillants. Je 
n’ose pas te parler de moi jusqu’à ce (pie 
je sois tranquille sur la manière dont tu 
reçois mes lettres. Songe toujoms au fa¬ 
meux (piinque : Tracy — Helvétius — 
Duclos — Vauvenargues — Hobbes. 
Quels sont les papiers ipie j’ai laissés à 
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Greiluble ? A la première occasion, envoie- 
moi le deuxième volume de Retz, et la 
Conjliraii(fn de linssie que tu peux de¬ 
mander à mon oncle. Armand Dupl[antinj 
m’écrit qu’ü viendra bientôt à M[arseiUe]. 
Nous pensons toujours à te marier Locke 
« qu’en penses-tu, Narcisse ? » 


— A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseillfî, le 30 Eructidor an XllJ. 
\Manli, IT Septembre liah5.\ 

J \i crains que lu ne t’ennuies, nia 
bonne petite, et je me plains de (-e 
que tu îie me le dis pas. D’où vient 
que tu ne m’écris jamais ? Je mérite 
mieux. 

Tu as beau dire, tu peux trouver 
même à Gr[enoble], le temps de m’écrire 
parce (pie je suppose qu’on n’a pas la 
malhonnêteté de venir lire ce que tu 
écris, et que tu peux l’ermer ha lettre ou 
la cacher. 

Enfin, tu ne peux pas me persuader 

1, A t-c marier avec Locke : c’cist-ù-tiire avec Miiiite qm- 
Beyle surnomme ainsi, «euvs doute à cause du goOt fie Ifaiite 
pour l’id^oloifie. 
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que tu ne penses pas; tristes ou gaies, 
la journée est composée crime suite d’idées, 
ou simples sensations, ou souvenirs, ou 
jugements, ou désirs : lu ne peux vivre 
sans penser. Même lorsqu'on est au déses¬ 
poir, l’on pense. Eh bien, je veux la com¬ 
munication de ces pensées. C’est là toi- 
même, et comme ton bonheur est le 
mien, il faut que je te connaisse parfai¬ 


tement . 

Si je n’étais pas éperdument amoureux 
(Tune autre femme, au regret que je sons 
de ce que t w ne m’écris pas je me croirais 
aiUoureux de toi. Enfm, cette âme si 
belle, voyant la tristcs.se où me jetait ton 
silence, en a eu un moment de jalousie. 

Ecris-moi donc, je le le répète pour la 
millième fois, tout ce qui te viendra ; 
et c.’esi précisément parce que tu ne sau¬ 
ras que me dire dès la deuxième ligne, 
(pCau licui d’événements d’uii faible inté¬ 
rêt, tu me diras ce que tu penses, ce <pu* 
lu sens, ce que je brûle d’apprendre, en 
un mot. 


Le grand problème de ta vie serait d’ai»- 
prendre à vaincre la première répugnance 
que l’ennui donne pour tous ses remèdes. 
C’est là ce qui rend cette maladie presque 
incurable. Il faut avoir une volonté ferme 
pour eu venir à bout, et rien ne donne 
une volonté ferme que rbabitude de suc- 
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cès obtenus après une longue dispute. 
Quand je suis onniiyéj je regarde le dos 
de mes livres ; ii me semble qu’ils n’ont 
rien d’intéressant,. Si j’ai le courage (.l’en 
ouvrir un et la persévérance d’en lire 
vingt pages, je me trouve intéressé. 

Quand on est ennuyé, il faut éviter de 

1 / ' 

rélléchir sur soi. C’est comme un homme 
qui a la jaunisse, il ne doit pas regarder 
la carte géographique des pays par où il 
doit passer ; il verrait l.out en jaimc. Le 
jaune est la couleur de la Suède ; il croi¬ 
rait donc que toute la terre est Suède, et 
supposant que sa tète fut mise à prix par 
le roi de Suède, il serait au désespoir ; 
ce désespoir serait rciïet de sa jaunisse. 
Voilà relTet. (pie j’éprouve toutes les fois 
fjue je vais à Grenoble ; aussi, à la der¬ 
nière, ai-je presque eutbirement évité de 
songer à mon sort futur. 

de suis heureux ici, ma bonne amie, 
je suis tendrement aimé d’une femme 
(pie j’adore avec fureur. Elle a une 
aine ; belle n’est pas le mot, c 
sublime! J’ai quelquefois le mallieurd’en 
être jaloux. L’étude cpie j’ai faite des 
passions me rend soupçonneux, parce 
que je vois tous les jiossibles. Comme elle 
est moins riche que toi et, que même elle 
n’a jiresque rien, je vais acheter une feuille 
de papier marqué pour faire mon testa- 
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ment et lui donner tout et, après elle, 
à ma fille. Je crois bien que je n’ni pas 
grand cliose ; mais enfin, j'aurai fait tout 
ce que j’aurai pu. Si tout cela ne produi¬ 
sait rien, que je vinsse à mourir, qu’un 
jour tu fusses riche, je te recommande 
cette aine tendre, qui n’a pour seul 
défaut que de se laisser trop accabler par 
le malheur. Tu le connais ce défaut ; tu 
sais combien une âme sensible qui a pitié 
de vous, vous console ! Ainsi, quand 
meme tu ne serais pas riche, donne pour 
larmes à ma cendre, une tendre amitié 
pour M[élanie] G[uilbert] et pour ma tille q 

Itegarde comme rbomme est singulier. 
Je t’écris cette lettre au comptoir. J’y 
avais râme toute occupée, lorsqu’il rentre 
un courtier qui se sert du masque du sen¬ 
timent pour demander une chose qu’on 
ne voulait lui payer que dans six jours. 
Nos gens, qui l’avaient traité avec les 
apparences de l’amitié pendant deux 
mois, lui marchandent sècliement sa 
censevée ; cela me sèche entièrement. 
Ecris-moi vite une bien longue lettre. 
E.cris-moi quatre ou cinq pages. 

Que fais-tu de la déclamation ? Prise 
comme nous y. pensons, elle tient à 
qu’il y a de plus profond dans Vârne et 


1. Voir la lettre du 8 août précédeut. 
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clans la Elle rend sensibles des détails 
abstraits et difliciles à roncevoir, et, par 
là, d’être gravés dans la mémoire ; elle 
est donc le complément nécessaire de 
Tétiide de l’homme. Ecris vite, vite, vite, 
tout- de suite ; en recevant ma lettre met.s 
la main à la plume. 

As*tu lu Hobbes, De la nature fnunaine, 
176 pages, Duclos, 'Fracy ? Livre-toi aux 
Mémoires particuliers : Retz, Saint-Simon, 
TiR Rochefoucauld, M™® Lafayette, Duclos, 
M. de Bezenvaî, M. de Porisrnoiith^ 
de (Charles Collé. Ces trois derniers 
paraissent depuis deux mois. Lis la Décade 
rt les Archives exactement. 

L’Europe vient de perdre un grand 
poète, Schiller ^ 

100. — A 

A SA SŒt^R PAULINE 

-Marseille, le 9 Vendémiaire an XIV. 

[Mardi, Octobre J805.] 

E x FI N, je recrois une de tes lettres, 

ma bonne amie. Puisqu’on ne 
peut pas ouvrir celles que je t’écris, 
je t'en écrirai bien plus souvent, mais à 

1. Schiller éfait mort le 9 niai ISO.*. 






«.f.'KRHSPDN DANCF. 


Il 


une condition, r’est qin^ Hj me répondras ; 
je me priverai d’un plaisir par spécula¬ 
tion, lettre pour lettre. Quand je n’en 
reçois pas de toi, je suis dans une inquié¬ 
tude terrible. Je te sais tant de sujets 
d’ennuis que j’ai besoin que tu me dises 
i|ue tu les supportes encore : il te manque 
pour les supporter avec beaucoup moins 
de peine de connaître davantage cette 
Vallée de misère, comme disent les pro¬ 
phètes. Le fait est, que c’est une vallée où, 
f>our peu epLon ait l’âme sensible, on con¬ 
çoit toujours mieux que ce qu’on a. Si 
l’on part de \h pour s’esümer malheureux, 
on le sera toujours. Si, au contraire, em¬ 
brassant l’excellente philosophie de Sca- 
pin, on se figure toujours tout au pire, on 
a souvent des sujets de joie. Je com¬ 
mence à prendre cette bonne habitude. 

L ne fois dans le monde, tu seras acca¬ 


blée de l’abandon général, tu verras 
réofoïsrne isoler tous les ôtres. Tu ren- 
contreras avec la plus grande peine, non 
pas une âme héroïque, mais une âme sen¬ 
sible. Dans Paris, ville immense, à peine 
après dix ans de soin, pourras-tu rassem¬ 
bler une société de trente hommes spiri¬ 
tuels et sensibles : mais tu auras, du pre- 
riiier jour, toutes les réjouissances que 
donnent les arls. 

L'homme le plus corrompu qui fait 
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un ouvrage, y peint la vertu, la sensibi¬ 
lité la plus parfaite. Toul cela ne produit 
d’autre elTct que la mélancolie des âmes 
sensibles, qui ont la bonté de se figurer le 
monde d’après ces images grossières. 
Voilà mon grand défaut, ma bonne amie, 
celui <pic je ne |)uis trop combattre. Je 
crois que c’est aussi le lien car nos âmes 
se ressemblent beaucoup. 

Deux choses peuvent, en guérir ; l’expé¬ 
rience et la lecture des Mémoires. Je ne 
saurais t.rop te recommander la lect.urc 
de ceux de Hetz. S’ils ne t’intéressent pas, 
renvoie d’une année. Tu y verras la tragé¬ 
die dans la nature, décrite par un des 
caractères les jilus sjiirit-uels et les plus 
intéressants (pii aient existé. Sa figure 
répondait â son génie. Je n’ea ai jamais 
vu de si gaie, de si spirit.uelte. 

Saint-Aubin, excellent graveur de por¬ 
traits, a gravé soixante hommes célèbres, 
dont. H<‘rl lan vend les ])ortraits vingt, 
francs. Au firemier argent, je t’en ferai 
envoyer une petit.e collection de ceux que 
je connais bons. Molière et Met.z sont peut - 
être les meilleurs. 

Lis et. relis sans cesse Saiiit.-Simon, en sept 
volumes. L’histoire de la Béçjence, la plus 
(?urir‘use, parce (pi’ou y voit le caractère 


Irançais, parfait ement 


Philippe-régent, est, par 


développé dans 
un heureux 
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hasard, le morceau d'hisioirë le plus facile 
à étudier. 

Duclos, plein de sagacité, a écrit des 
Mémoires surcetemps. Saint-Simon, homme 
de génie, a écrit les siens. Marmontel, 
homme éclairé par l’étude, vient de pu¬ 
blier l’histoire de la Régence, où il cite 
et critique tour à tour Saint-Simon. 
Enfin, Chamfort, homme a bons principes 
et à esprit satirique et très fin, publia un 
long morceau sur les Mémoires du brusque 
Duclos, lorsque ceux-ci parurent, en 1782, 
je crois. Voilà donc l’histoire la plus inté¬ 
ressante qui nous est présentée jiar quatre 
hommes : Saint-Simon, Duclos, Chamfort 
et Marmontel, dont le ].»remicr a du génie, 
les deux seconds un esprit très rare et le 
(pjatrième beaucoup d’instruction. Vol¬ 
taire avait été élevé par les mœurs de la 
Régence ; tu trouveras dans mille endroits 
de ses écrits des traits caractéristiques 
sur le caractère français à cette époque. 
Un de ses grands résultats a été l’avilis¬ 
sement du Pédantisme. Les hommes onl 


examiné, an lieu de croire pieusemenl, les 
livres de ceux qui avaient examiné. 

(^et esprit a été fortifié par la Révolu¬ 
tion ; tout ce qui a quelque talent est phi¬ 
losophe , ce qui nous rend de bien loin le 
premier peuple du monde. Cette guerre, 
pour peu qu’elle dure, va augmenter ce 











il 




bonheur el fain^ «'(‘lui 'Je l’Europe, en 
r('*paiulant. uns luiuinrrs, nctnelleinent à 
Naples, 1*1 <laiis rAlleina^^iie et la Hol¬ 
lande, el, [liriiihM dans l’Esjtairiie et le 
l*oi‘lufiÇal, pays <\ absui'des à force de su- 
perslit.ions et d’orgueil. ,Te ne sais si tu 
»oiirras lire nion sjritî'onnagc ; je tY,cris 
U hâte poiu* mériter une deuxième lettre 
de loi. 

J’ai lu. hier, par hasaid, les cahicj'S que 
j’éerivais â Paris, en messiilor, an XIl, sur 
la télé of. le c(Cur et la division d(*s pas¬ 
sions, tjue je faisais à cetl.e éj>oque. J’ai 
trouvé ce principe vrai, mais tout le reste 
(fimitiel, orgueilleux, vide, peu rélléchi, 
rf*ssendjlaid à nu article de Genlïroy, sur- 
t.out })ar la présomption de l’ignorance. 
Gela m’a fait faire de sérieus(îs ré 11 exions. 

Je crois (pn; j(* m’en vais l’éétudier à 
fond V IdéoJofiiii et relire le plus froide- 
in(‘nt possihN* llelvélius, de rK^prit, mais 
surtout de rHa/nine, ilohbes et. Duclos. 
Jete recnmmaiidi* la meme étude. Demande, 
Vidé(flo(ite â Pigilliun, je l’ai laissée entn* 
les mains de Faure, qui devait la donner 
à Miclioud \ qui devait la donner à Bigillion. 
Deinande-la tout de suite à celui-ci. 

1. Mlchuuil, caiiaU'uile d’.Ht*uri Jk*ylt* ù l'Ecolt* 
devint eonseUler à la Cour lloynle de Grenoble et veiiaif 
d'M le noMiiné déjaeé de HoiirKOin (tiiaud U mourut. Il ôtall 
le ju'opre cMiis^ln ([<> ne Mlchoud do la Tour, propriétaire h 
liraiiHues, et. pr<Motyi>c de M. île RPnal du Rouge H A\«r, 
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.l’ai OLiljiié, daiii^ le temps uù je Le par¬ 
lais des sociétés eu général, de t’otïrir un 
exemple vivant du malheur des peuples 
non civilisés. Tu trouveras cet exemple 
dans rilistoire de ITrlande tpii a été 
■jlongée, pendant deux cents ans, dans des 
lorreurs comparables à celles de la Ter¬ 
reur eu France. Tu trouveras cette his¬ 
toire dans rexceilent ouvrage de M. Baert, 
intitulé : Tableau de la Grande BreiagnCj 
t vol. Dis à mon G[rand]-P[ère| que tu 
ve\ix lire des voyages, ou même encore, 
fais-le toi conseiller, en y intéressant sa 

J rj 

V[anité] ; il te procurera lui-même ce 
très bon livre. 


Il t'introduira, peu à peu, à regarder les 
choses d’une manière plus sérieuse que 
les femmes, gâtées pur les futilités de la 
société et des romans, ne le font ordi¬ 
nairement. il te mènera à lire avec plaisir 
T Histoire secrèle de la Goiir de Berlin^ de 
Mirabeau. 

propos de Berlin, je t’invdte à suivre 
les mouvements de la guerre sur la carte 
d’Allemagne et pour cela à lire les jour¬ 
naux ; tu verras l’histoire se passer sous 
tes yeux. Calque la carte d’Allemagne el, 
marques-y les premières positions des 
troupes. Cela est bien loin du genre d’une 
femme, te diront les nigauds. C’est pour 
cela <|u’il faut t’y forlifier. 
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M. Servan, général de division, père de 
l’avocat général, fie (Grenoble, vient de 
publier Vifisfoire des guerres des Français 
en Ilalie^ depuis IJellnrezo jusqu'à Bona~ 
p[arle] et le irailé de Lunéville. Les trois 
derrners (ou deux) renferment l’iiistoire 
de la guerre de la Hévolution en Italie. 
l>es cireonstanees flonnetd- le plus grand 
prix è cet ouvrage, bon par lui-meme. 
Tache de le lire. 

Tâche de lire, par Faicon, les Mémoires 
de Collé, ceux de M. de Bezenval. Ne 
manque pas de lire les Archives lilté- 
raires que mon G[rand]-P[ère] doit rece¬ 
voir. Tâche de lire les tragédies de Schil¬ 
ler, traduites de rallcinand par Larnar- 
telière. Fleelwood^ nouveau roman de 
l’original W. Godwin. Je te recommande 
par dessus tout ce dernier ouvrage qui 
est peiit-élre un chef-d’œuvre. J’espère 
que tu pourras atteindre quelques-uns de 
ces ouvrages qui te feront j>asscr moins 
désagréablement le tcm{)s. Je compte 
que tu as les Mémoires de Marmontel. 

Si un ouvrage très sérieu.x, intii.ulé : 
iJii Commerce el du (iouverneme.nl, par 
Condillac, te t.ombe dans les mains, tu 
peux le lire ; si tu en viens à bout, tu 
auras une idée juste du commerce, je la 
cidtiverai. Cela pourrait t’être de la plus 
extrême utilité. 
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Si tu avais un mari comme Mante, (plus 
je vis, plus je pense qu’il serait bien à 
désirer que tu l’épousasses ; ce n’est pas 
un homme brillant, mais il est juste et bon 
et aime les grandes choses ; cela est bien 
rare); nous ne serions jamais séparés et 
tu vivrais avec M[élanie] et moi. Cela fe¬ 
rait, je pense, ton bonheur autant qu’on 
peut le rencontrer. Mante, amoureux de 
l’amour comme tous les jeunes gens, 
en 11 animé par le spectacle de mon bon¬ 
heur avec M[élanie] se croit amoureux 


d’une Miio B..., qui est une petite Pari 
sienne pleine de vanité, à tête étroite 
et ([ui est incapable de sentir le mérite de 
M[ante]. Elle lui écrit j)arce (|u’elle veut 
avoir un mari et que, n’ayant rien, un 
mari de 300.0(10 francs est une trouvaille 
unique. Elle aurait mille amants une fois 
mariée. Je crois que le plus grand mal¬ 
heur qui put lui arriver serait de l’épouser. 
S’il te voit jamais, il t’aimera, c’est évi¬ 
dent ; mais il n’est pas un homme à se 
prendre par imagination et j’évite de lui 
parler de toi pour ne pas avoir l’air de 
chercher à te faire valoir. 

Cette alliance ferait, ce me semble, 
notre bonheur à tous. En revanche, 
nous parlons sans cesse de toi, avec Mê¬ 
lante. Elle me disait, il y a trois jours : 
« Je connais les femmes ; ces douces 
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sions de Tamitié, que je croyais trouver, 
ont été si indignement trahies, que les 
femmes peuvent bien encore m’amuser, 
mais je ne me sens de dispositions à aimer 
que ta sœni*. » C’est un caractère sublime 
qui ferait t on bonheur si tu la connaissais, 
elle est comme toi et comme tout ce qui 
est I rop parfait pour cette terre, gâtée 
f)ar la mélancolie. Elle en a pris l’habitude ; 
j’ai toutes les peines du monde à vaincre 
cette triste disposition. Elle ne voit que 
malheur dans la vie. Je tâche de lui 


montrer l’idéologie. Si je pouvais donner 
régulièrement des leçons de grammaire 
ou frautres choses à cette âme ardente, 
elle oublierait de souiïrir en apprenant, 
tnais mon diable d’état me juyale. Je n’ai 
pu lui donner encore que 4 ou 5 leçons de 
grammaire d’après Tracy {2® vol.). C’est 
une très belle femme, une figure grecque, 
sévère, des yeu.x bleus immenses, un corps 
plein de grâces, elle est un peu maigre. 
Nous parlons sans cesse de toi ; si nous 
étions ensemble, vous seriez heureuses. 
Je te parlais de ton amitié pour notre 
tille et non point de ton testament K Ce 
sont les soins que je veux pour elle, si 
nn\i 5 mourrions avant elle. Mélanie te 


l. Cotte pliraae répond à ce (^ue Findine écrivuit au ou jet 
de la tille de Mélanie, eu aeptembre Voir Ifi note de 

la lettre du 8 aofit précédeni. 
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<lira toujours où elle est. Elle se uuiuinc 
aussi Mélanie ; elle est, à cette heure, en 
[)ension à Neuilly, près Paris ; la fémme 
chez qui elle est, te rlonneraii. des rensei- 
LUiements. 

Prie mon papa de m’envoyer mou ex- 
iraii de baptême du 23 janvier 1783; 
j’en ai besoin ici à cause fie la guerre. 
Donne-moi mille détails sur les alïaires 
de mon papa. lV)ur (jiie tu n’aies p)as 
l’ennui de les Irouver et d’y réfléchir, 
voici les articles auxquels tu peux ré¬ 
pondre : Combien avait-il de charges d‘‘ 
vin en brumaire XIll? Combien «m a-t-il 
vendu jusqu’à ce monomi ? tioiubieu lui 
en reste-t-il ? CiOinbien st* vend-il sûre¬ 
ment ? (Combien en a-t-il cette, année ? 

8’il en avait 250, avec 500, cela flon- 
nerait 750, à 24 francs seulement ==== 
18.000 fr., joli revenu pour deux ans. 
Dans ce cas, toutes les économies forcées 
pendant deux ans pourraient être réparées 
(en délicatesse exacte) par un petit pré¬ 
sent, mais loin de là. Seulement j’espère 
qu’il pourrait payer un peu mes dettes. 
De conseil est l>ieii comique ; il me semble 
voir le Coiiseil des rats interrompu par 
l’arrivée subite du chat. Tu as supé¬ 
rieurement fait de demander mille écus ; 
ce n’es! pas que lu les obt iennes ; mais 
cela accoutume à l’idée de me donner, 

CORRKSPOXDAXOE. —*11 1 
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OU plutôt prêter un jour 24,000 francs. 
Je curiiptais sur trente, absolument in¬ 
dispensables pour commencer quelque 
chose, et il faudrait plutôt plus que moins. 
Là-dessus, mon G[rand]-P[ère], après 
trois pages de vanteries sur Texcellent 
cœur de qui tu sais, me dit qu’il ne veut 
me donner que vingt mille ou plutôt 


vingt-quatre. 

U va me faire languir tant qu’il pourra ; 
c’est me rogner du plus beau de ma vie, 
par la raison que Mante me ferait mettre 
mes fonds, comme les siens , dans notre 
Maison. Tu j)eux dire tout cela, mais 
d’une manière non oilicielle, comme vou¬ 
lant bien leur coiiller une chose que je te 
conlie, sans que j’en sache rien. Avec les 
testilicateurs il faut en revenir à la poli¬ 
tique des petites âmes. Parle sans cesse 
de tes mille écus ; dis-hii que c’est pour 
me faire communiquer les alïaires et par 
là me faire instruire ; que s’il veut, je 
lui en compterai les intérêts de clerc à 
Maître, par exemple, il les paiera 6% et 
au plus 7, et moi je m’obligerai, s’il ne 
veut pas courir les chances du commerce, 
à lui en donner 8 ; il y gagnerait donc. 

Quant au risque prétendu de banque¬ 
route, il n’y a absolument rien à craindre 
* ^ 

d une maison dont je suivrais toutes les 
opérations et, de plus, fondée sur Augus- 
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tin Périer qui en est commanditaire et 
qui Tappuie sans cesse. De manière que, 
même pour l’intérêt d’argent propre¬ 
ment dit, sans amitié pour moi, il devrait 
me prêter ces mille écus. Jusque là, j’ai 
beau m’évertuer, je ne suis qu’un commis 
à qui on a peine à confier les afïaires cl, 
qui, par conséquent, ne s’instruit pas. Je 
le demande : l^our quel autre état mon 
père ne m’aurait-il pas payé un appren- 
tissa ge ? Et quand il s’agit de me confier 
mille écus, assurés sur une maison excel¬ 
lente et sur lesquels il gagne 1 % et même 
plus, il ne le fait pas. Ce n’est point d’obli¬ 
gation, mais c’est d’une convenance évi¬ 
dente. Cela est si vrai que la bonne po¬ 
litique serait d’emprunter 50.000 francs à 
fi % et de me les donner à 8. Il «rno-neraità 



cela i .000 francs, car, 4.000 


3 


1000. 


Tu vois la théorie de toute cette opé¬ 
ration ? Presse-!a tant que tu pourras, 
elle nie serait très avantageuse, ne pierds 
pas cela de vue. 

■ Que devient Gaëtan ? Il est tout naturel 
que les 2 p[ièces] de Henri VI t’aieiit 
moins intéressée ; il y a du comique, et 
le comique se sent à mesure de l’expé¬ 
rience ; je le sens bien mieux que l’année 
dernière. Du reste, il faut profiter de l’occa¬ 
sion pour trouver les défauts de Shak- 
[speare]. Il a celui de faire parler ses per- 
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sonnages par images, cette manière est 
brillante et trappe le peuple, parce que le 
peuple comprend parfaitement les images. 
Actuellement, la variété dont on a per¬ 
fectionné les jouissances, fait qu’on ne 
doit parler que faiblement des affaires, 
n’y mettre aucune éloquence et en mettre 
ail contraire beaucoup pour intéresser et 
faire rire les gens avec qui l’on a à faire. 

Lis cela (en action) dans les Mémoives 
de M. de Choiseul, 2 vol. 

Voilà les grandes affaires dans la nature. 
Cherche d’autres défauts à Shak[speare]. 
Si tu as de l’argent, fais-toi venir de 
Paris : Esprit de Mirabeau, édition de 
l'an XII 2 vol. in-8^, 12 francs ; Hobbes, 
chez le libraire qui a imprimé Delphine, 
à Paris, Maradan, je crois, 2 vol. in-8, 
4 francs. Je n’ai point d’argent disponible 
dans cet instant, à Paris ni ici, et je pense 
qu’un bon ouvrage connu deux mois plus 
tôt peut influencer beaucoup sur le bon¬ 
heur. Adieu, je ne puis plus écrire. Ré¬ 
ponds à ma lettre, article par article. En¬ 
voie-moi par la première occasion mon 
Helvétius, 5 vol. (Fais-le relier simple¬ 
ment par Ravatin en coupant les marges) 
et mon Alfieri ; je veux relire tout cela. 
Le commerce qui me force à voir,comme 
ils sont, les hommes pendant huit heures 
do la journée, me rend un errand servici*. 





Je t’enverroi bientôt rlcnx ou trois ca.rnr- 
tères marqués. a failli se tuer d’amour 
pour ...2, secrel. Ecris-moi vite dix pages. 


Donne-moi les plus grands détails sut- 
l'état intérieur de la maison. 

Mon G[rand]-P[ère] ne t’a-t-il point, 
parlé d’une grande lettre écrite il v a 

O 

luit jours ? Je dois être bien avec lui. 
Mille choses à la bonne tatan Gagnon. 
Décris-nous la partie du bon M. Ducros 
pour M[élanie]. Etends-toi un peu sur le 
cas de D... Plus les détails seront, 

petits, mieux ils vaudront. Réponse 
dans les vingt-quai,re heures. 


101. A 

A SA SŒUR PAULINE" 

Ainrseille, 15 Vendémiaire an Xl\'. 

ILundi, 7 Octobre lS0ô.\ 

P RENDS l’habitude de m’écrire plus 
souvent. Je vois bien ce qui est 
pénible, c'est de te rappeler les 
divers objets sur lesquels lu as k me 

1 - 2 , Mots comtés dàaa le manuscrit. Il 3'agit Ici de Louis 
Crozet et de son amour pour Blanche Bouder de la Bergerie. 
Voir lettres du 26 janvier et du 15 février 1806. 

3. M;.*demoiselle Pauline Beylf. chez M. Beyle son pi’re 
nie de Bonne à Grenoble. 
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parler» J’ai moi-même ce défaut et je 
ravais bien davantage il y a un an. L’ha¬ 
bitude d’écrire lorsque j’y suis le moins 
disposé est parvenu à le diminuer beau- 
coup, j’espère l’arracher entièrement. 
Dans la société, une des choses les plus 
importantes est d’ctre toujours prêt à 
agir. Cela vient de ce qu’en France (et 
dans les autres pays, à proporlion de leur 
civilisation), les actions n’ont de grâce 
qu’aulant qu’on y voit luen que, tout en 
les faisant, on a eu égard au public. Si 
lin homme sortait de sa maison et en pu¬ 
nissait just.einent, un autre qui [lasse dans 
la rue, il exciterait- la curiosité sans bien¬ 
veillance. Si un autre sort, aussi de sa 
maison et attaijue injustement ce même 
passant, pourvu qu’il ait l’intention de 
rendre sou action comique et de lui 
donner une quantité de grâce suHisante 
j)our rendre sans elTet le moment de 
terreur qu’il pouvait donner aux specta- 
teurs, cet homme injuste sera approuvé 
de tout, le monde. Si tu veux pleinement 
te convaincre de cette vérité, tu n’as 
qu’î\ lire les lettres de Voltaire et celles de 
Housseau. Ce sont les deux hommes 
dont je viens de te parler. On ne les. con¬ 
naîtra parfaitement ({ue lorsque toutes 
les lettres qu’ils ont écrites seront publiées, 
et que les Mémoires des contemporains le 
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seront aussi. Ceux de Collé, qui paraissent 
depuis deux mois, ont déjà éclairé bien 
des choses àce qu’onmedit. Tu sens com¬ 
bien il .est utile de rcf^arder le même 
fait raconté par cinq ou six témoins qui 
ne se connaissent pas réciproquement 
pour tels. C’est un des moyens les plus 
sûrs de parvenir à la vérité. Cr[üzetl me 
dit que ces Mémoires sont saris profon¬ 
deur, mais qu’ils intéi'essent par les noms 
célèbres qu’on voit sur le papier. Ils ont 
fourni au Journal de Paris^ qui est un des 
moins bêtes cependant, une réflexion 
niaise qui montre combien ce que le cé¬ 
lèbre Hobbes écrivait en 1649 est encore 
peu connu. Le journaliste s’étonne de 
découvrir une âme mécontente de presque 
tout à un homme si p:ai. Collé a été un des 
hommes les plus gais et les plus spirituels 
de France. Ce qui donnait sujet à ses 
plaisanteries les plus gaies, était le bon 
sens qui lui faisait voir les absurdités ; 
quand il les avait vues, il les faisait voir 
aux autres d’une manière imprévue, et 
les autres riaient. Mais tous les soirs, en 


écrivant son journal, il n'a point mis de 
sauce à ses observations et les niais en 
ont conclu qu’il n’avait pas été gai et qu’il 
était au contraire très morose. C'est 
l’homme qui, voyant un laboureur raccom¬ 
moder sa charrue, en conclurait qu’il ne 








lnj:*oiirp jamais. X’^oilà comment je dpsir^’ 
([ne In tires pai'ti de ce qui se [>nsse soii.< 
tes yeux pour eorifinner ou détruire I''? 
principes. La disposition la plus naturelle 
avec cette pauvre canaille humaine qui 
ne se sauve de Lodieux que par le ridicu!#'. 
est en même temps la plus avantageuse. 
C’est celle du bon Collé qui s’amusa 
comme un fou tout le temps qu’il vécut. 
C’était un homme assez grand ; un grand 
nez, une petite perruque ; l’air étonné et 
bon. Dès qu’il montre im peu de pro¬ 


fondeur ou un 
lui tombent ( 


)eu de raison, vos badauds 
essus avec acharnement. 

Je termine à la hâte cette lettre écrite 
en trois fois. Mon père songerait-il par 
hasard à m’envoyer 104 francs pour le 
Laillcur ? Si le vin se vend 35 francs, ce 
serait l)ien le cas de payer mes 800 francs 
de J^aris. Sonde mon G[rand-]P[ère] pour 
savoir où ça en est, autrement j’emprun¬ 
terai, Sois prudente, l u peux faire pres¬ 
sentir- cela à mon (i[randJ-P[ère]. C’est 
la faute de mon père si j’ai emprunté : 
je ne l’aurais jamais fait s’il m’eut en¬ 
voyé 300 francs en Vendémiaire. Mais ne 


fais que faire pressentir. Sois très prudente 
et très circonspecte. Je me suis épuisé 
ici pour payer quelques petites choses. 
J’aurais bien l)esoin des 104 francs de 
DouenTie. Travaille forme, mais comme à 





1 


< iN n.v NCI-: 



r?ion insu. Ecris-moi vite et lonsruement. 

c? 

Les niéinsses, 28, 29, 30 francs le quintal. 
L>n les expédie en des barrils ; le quintal 
«joTile 8 francs d’ici à Grenoble. Les Ver- 


soin, dernière qualité de sucre, 75, 80 les% ^ 
Ois mille choses A ma tatan Gagnon. 
Ecris-moi donc plus souvent. Moi, je 
l’écris tous les deux jours. Tâche de lire 
les Archives Littéraires. Mais écris-moi 
surtout au nom de notre amitié. Pour¬ 
quoi m’abandonnes-tn ? Sonj^e quel re- 
i?ret tu aurais, si je venais à mourir, de 
ne t’être entretenue avec moi que 15 fois 


m’écrire 


par an. Prends rhabitude de 
tous les sept jours. Décris-moi au long la 
• lispositiuii de mon père. .J’ai bien besoin 
de l'es 101 francs que M... m’a avancés. 


l. licttre de pHoUut* sou frôie, !•* octobre ISÜG ; « Mou 
Pftpa te prie de lui éorire le prix de la cassonade et de lu 
mélasse ; les vins seront mauvais cette année, 11 vent y mettre 
du sucre. » 
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A SA SŒUR PAULINE 


Marseille, 17 Vendémiaire an XIV. 

[Mprcredi, 9 Ocfohre 1805.] 

m 

J E viens encore d’écrire une lettre do 
quatre pages à F. Faure pour 
tâcher de le sauver, mais je crains 
bien de ne pas y réussir, la vanité gre¬ 
nobloise a fait de terribles progrès dans 
son âme. Il aime mieux écrire une lettre 
spirituelle à ce qu’il croit c{ue d’y mettre 
du bon sens ; le diable de l’affaire est 
qu’elle n’est pas mieux spirituelle ou 
qu’elle l’est tout au plus pour des Gre¬ 
noblois ; le style en est bourgeois, c’est 
le style de M. Romagnier ; il y a une 
trentaine de plaisanteries, toujours les 
memes ; le reste est vide de sens. Voilà de 
ces choses que je n’ose pas lui dire, parce 
que, à l’instant, je serais un pédant dont 
les avis ennuyent. J’ai bien emmêlé ma 
morale ; je lui conte des histoires ; en 
un mot, je me mets en quatre. Réussirai- 
je ? Une chose me ranime : il est parti 
avec M. R... qui a tous ses défauts, mais 
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à un un peu plus bas ; ce M. R... est 

son supérieur... ^ 

... Elle a une douleur entre les épaules 
qu’elle prend.à la poitrine et qui 
m’inquiète beaucoup. Quelle femme ! Elle 
fit exactement ce que tu voudrais faire, 
elle quitta ses parents comme... ^ sans 
amour majeur *. A l’instant, la société a 
cessé de la protép:er ; elle s’est trouvée en 
butte aux âmes les plus basses ; elles 
l’ont assassinée h loisir. Elle avait pour 
mère une vieille coquette, pour père 
im égoïste débauché et j)Our sœur une 
Mathilde dans toute la force du terme. 
Juge quel sort pour une âme tendre qui 
jileurait une journée entière d’un propos 
dit, échappé et tout naturel aux person¬ 
nages qui renvironnaient. Enfin, après 
avoir lutté cinq à six ans contre son 
mauvais sort, elle prit le parti du T[héâtre] 
mais les forces lui.. 

elle a deux ou trois fois plus de génie 
qu’il ne lui en faut ; elle a étudié seule, 
elle est parvenue à un résultat vraiment 
étonnant. Elle a naturellement les ®... 

... folie qui fait mon malheur. Actuel- 

1. Qnf'lqueH Ilîmes ont été déeliirées, 

2-3.'Mota déchirés. 

4. tout ce paragraplie 11 s'agit do Alélaiile Guilbert. 

5, Ici il manque le bas de la p:ige et les pages 3 et 4 de 
(jette lettre. 
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lement fais tout au mondo pour l’anipn<*r 
n payer les 104 francs do üoueuüP et les 
700 de P a ris ï ou les 800 de I*aris. Je 
comptais en payer quelrjue chose avec 
mes économies do Grenoble. Tu sais com¬ 
bien jTii été en état de faire des économies. 


J*ai emprunté pour payer seulement 
l’intérêt de mes dettes. Il ne me reste 
pas 100 francs. Voilà rétat de mes finances. 
J’ai bien besoin qu’il m’envoie les 101 francs 
de D[ouenne]. Parle-lui en lui exposant 


toutes ces raisons. Je lui ai envoyé le 

» 

poinpie de Douenne ; le diabnlitpie est que 
si Douenne n’est pas payé, il é<*.rira à M. Pas¬ 
cal de Voiron. Dis-liii cela. Confie dis¬ 


crètement mes atïaires à mon G[randj- 
P[ère] de manière à l’engager, actuel¬ 
lement que le vin se vend bien, à les 
faire payer par mon pa})a. î>i8“moi exac¬ 
tement où j’en suis avec eux... Travaille 
cela, parle, agis ; là où la raison n’em¬ 
porte pas par sa force évidente, il faut, 
demander, parce que c’est un titre à ob- 
lenir demain que d’avoir demandé au¬ 
jourd’hui, Ainsi, agis. Dis-moi le nombre 
de mot ici loirs et de cravates que tu m’as 
envoyés. Aie sans cesse devant les veux, 
en traitant cette affaire, que : « 
souvent une raison forte et convain 



caiite aux yeux des gens profonds paraît 
obscure, inintelligible à des esprits légers 
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et ïsuperlicielïi, qu'entraînent à leur tour 
«les raisonnenienis méprisables pour des 
esprits supérieurs. » Happelle-toi cette 
règle toutes les fois (pie tune vourlras pas 
bien parler, mais persuader ; et, dans le 
fait (le but étant vertueux), il n'y a de 
bon que ce ([ui réussit. Le vrai talent csl 
de réussir, mais comme le hasard entre 
dans toutes les affaires, le succès esl 
bien loin de prouver le génie. II le prou ve¬ 
aux yeux des faibles, de ces admirateurs- 
nés du barocpie, de rextraordinaire, et. 
non du grand, ininielligible pour eux. 
Faute de pratiquer cette règle, j’ai sou¬ 
vent man({iié mon but en m'impatientani 
à la bonne raison donnée. 

Dernièrement, voyant jouer Alzire et, 
trouvant bon le mauvais et mauvais le 
bon, je me sentis affligé, sur quoi je pensai 
qu’on devait s’inquiéter des différences de 
jugement, et non des différences de châ¬ 
timent : toutes les têtes justes se res¬ 
semblent, les cœurs ne se ressemblent 
jamais ; j’agis comme croyant le con¬ 
traire de cela. Tu comprends : Tracy, 
Hobbes, Helvétius, Condillac se res¬ 
semblent extrêmement par leur tête G 
J.-J. Rousseau (comme homme émou- 

1. Je croib t’avoir fait remartiuer que la tête de Rousueau 
est comiiuiue, tandis que son (UiMir est inimitable. INntr 
U’fleuri liepîe.) 
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v<'inf.f pn^,l,c), Harino, lT/*Ioïse cl. Abaîlard, 
Prévost, SiiaksfïCîire ne se ressemblent 
presque pas. Hae.lne aurait siHlé de f.out 
son exeur llanifel et Shakspeare Phèdre. 
Adi(;u, j<î languis faute de ({uel(|ucs livres, 
b’ai.s un pacpiet <les cinq Uelvétifis., reliés 
ou non; des huit /t///er/, du volume in- 
i.itnlé neaiilicff of Shakspeare^ des deux 
Vf)hunes de ra; ffraiifl homme où sont 
Othello et Maf'helhy des trois de VOrlando 
/u^/o.so, in-18. .Joins-y, si i.u veux, les 
Oarartères de f.a liruyère. de m’ennuie 
fan le de (a;s ouvrages ; le tout, couverl. 
de fj)ile, de paille (ït de Iode cirée, s’il ne 
pèse (pie 9 kil. ne (iontera que 3 frain^.s 
(3 fr.) c.t l’aurai trois mois de jilaisir. -Je 
iMiviens tiien de ma présomption passée ; 
|(‘- r(ivérifie beaucoup de mes idées ; j’apiT- 
(jois beau('.ouj) d’aulrcs <pie je croyais 
neuves dans les auteurs. Plaise (Leçons 
de Hhél<)ri(/ne), Domiiiici, liévoL de la 
Liliérahtre, sont traduits, m’é(‘rit-on ; si 


tu peux te les jirocurer, envoie-les moi. 
Happellc-toi (pie tôt ou tard tu viendras 
à (''‘tre |)oète ; une arne sensible a besoin 
de l’i^lre à ton Age. (aillive cela, ma bonne, 
(d, l’argent venu, nous serons heureux un 
jour. Ou(‘nousle serions si MélLnnie], Mante, 
toi, moi et ma fille nous pouvions vivre 
dans la meme maison, à l^aris, sur le bou¬ 
levard, avec 30.000 francs de rente entre 
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nous. Dans dix ans cela sera. Mais sou- 
viens-toi de la rèsrle de la sommation du 
bonheur : « Il ne faut demander à chaque 
chose que la quantité de bonté qu’elle 
peut nous donner, » Les vers t’en don¬ 
neront un, sans trouble, si tu éloignes 
la vanité de les montrer sous ton nom. 
Où en es-tu ? Réponds-moi dix pages 
quand même. J’ai oublié les compl[iments], 
les amitiés pour mon G[rand]-l*[ère] et pour 
Carol[ine], M™®® Eulalie Charvet, Du- 
pré ; ne manque pas de leur parler deux 
minutes au moins de cela quand tu as 
reçu une de mes lettres. Mon G[rand]- 
P[ère], à l’avenir, s’appellera A..., mon 
papa A. R., Caroline N... Songe que si 
tu ne me renvoies pas autant de papier 
barbouillé que je t’en envoie, nous nous 
brouillons. Je ne suis pas allé à la-pro¬ 
menade pour t’écrire. Envoie-moi. une 
grande mèche de tes cheveux. 


1. Ileyle, religieuse, sœur de 

(.Jhérubln Beyle, luourut chez ce dernier, dans sa niuisoii, t\ 
l’angle de la rue de Bonne et de la place Grenette, le 23 jan¬ 
vier 1812. 


r 
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V SA SŒUH IVXLLINK 


Atînscillo. l®*" lîrnniairf'- an XI\'. 
\Mercreili, î.^î OcJobrr 

A i;li*'iijuc courrier, je viens vile cl 
point, (le lettre. J’en suis bien 
làfJié ; eela jette du sombre dans C(; 
dou.x attendrissement que donne l’au- 
lonnie. Je ne conçois })as ce t^ui peut, 
t’empêcher de m’écrire, surtout après les 
vingt pages de questions que je t’ai eii- 
vovées. Je ne sais si tu sens cet attendris- 
sement mélancolique (j'étais digne d’un 
meilleur état) que donne le spectacle des 
arbres à moitié dépouillés, lie spectacle 
si frappant à Paris, dans les majestueuses 
Tuileries, n’existe pas ici par la raison 
qu’il n’y a pas d’arbres. A Paris, il me 
jetait dans l’amour de la littérature an¬ 
glaise. Mes idées sur cette nation originale 
et passionnée viennent enfin d’être fixées, 
jusqu'à ce que je puisse l’observer moi- 
même, par l’ouvrage de M. Baert, inti¬ 
tulé : Tableau de la Grande Bretagne. 
VoulanI instruire, et non pas émouvoir, 
ce sage écrivain présente sans cesstî les 
[)reuves incorruptibles, les cbilTres ; aussi, 
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dans ces 4 vol. in-8, y en a-t-il 3 de chiffres. 
L'écriture est semée au milieu de ces ta¬ 
bleaux ; si tu peux te faire prêter ce livre, 
tu y prendras une vingtaine d’excellentes 
idées, ce qui est un nombre immense, vu 
le vide général. Pour moi, je cherche à 
me rendre raisonnable ; je découvre sans 
cesse que l’amour-propre (vanité) m’éga¬ 
rait. Par exemple, ayant une àme très 
sympathique, je lisais la description bien 
faite du caractère d’un guerrier, je me 
croyais appelé à la guerre, parce que, 
voyant le succès des diverses passions 
({ui meuvent un militaire, je me les sentais 
pendant quelque temps. Lisais-je Retz ? 
j’étais conspirateur ; St-Simon ? courti¬ 
san ambitieux . d’out cela est mauvais. 
On ne peut se connaître qu’après s’étre 
éprouvé, et sur les objets sur lesquels 
on s’est éprouvé. Cette connaissance est 
cependant la base des plans de bonheur, 
etc. 

Le courrier arrive et part ; encore rien 
de toi. C’est bien triste. J’écrirai au papa 
incessamment. Je crois que les sucres 
vont baisser, il y en a eu 40® du G améri¬ 
cain. Fais dire cela à Fergus. Ecris, écris, 
écris. Et la déclamation qu’en fais-tu ? 
Ne te livre pas à la paresse, grand écueil des 
femmes, faisant leur malheur. 


COKRKSrONDANCE. - Il 
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A SA SŒUR PAULINE 


Marseille, 18 Brumaire an XIV. 
[Samedi, 9 Kouembre 1806.] 


E nfin, voilà une lettre de toi. Il est 
temps, voilà au moins deux mois 
que tu ne m’écris point. C’est bien 
mal à loi, étant à la campagne, où l’on 
neut facilement trouver deux heures de 


liberté. Que dis-tu ? « Je reçois ta petite 
lettre ». Je ne me souviens pas de t’en 
avoir écrit de telle, mais bien quatre ou 
cinq de huit ou dix pages chacune. Je 
ne voudrais pas qu’elles se fussent perdues, 
aarce que je t’y parlais à cœur ouvert de 
jien des choses. Donne-in’en des nouvelles 
et à l’avenir accuse-moi toujours récep¬ 
tion de mes lettres, en les désignant par 
leurs dates ; fais toujours attention au 
cachet qui est en pain avec dessus M. C. M. 
Il est bien heureu.x que R ^ puisse trouver 

110 mille francs du Cheylas. Comme 

* 1 » ^ 

il nous a dit .souvent qu’il lui restait pour 
6.000 francs, voilà 104 mille francs qu’il 
gagne et qui doivent couvrir bien de ces 


1. Son pôre. 
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prétendues accumulations d’intérêts ou 
toute autre chose, car 11 ne nous a jamais 
expliqué la cause du susdit embarras. 11 
se machine pour moi et Locke ^ une af¬ 
faire d’or. Tu as ouï parler sans doute de 
M. Flory, l’associé de MM. Scipioa et 
Casimir Péricr à Paris ? C’est un homme 
de 55 ans, excellent banquier, puisqu’il 
vient d’etre nommé par scs confrères 
régent de la Banque de France, c’est-à- 
dire administrateur d’une partie de leur 
fortune. Ennuyé de la fierté ... il rompit 
la société qu’il avait avec eux. Il a 
800.000 francs, ... ^ en bavardant avec 
moi de commerce, comme je lui contais 
ma triste position, a conçu l’idée de m’as¬ 
socier avec 11 n’est pas aussi extra¬ 
ordinaire qu’il le paraît d’abord qu’un 
négociant riche, d’un certain âge, s’asso' 
cie avec des jeunes gens qui travaillent 
ferme, qui font le courrier, qu’il dirige 
et qui se contentent d’un petit bénéfice. 
Si cela réussissait, en sortant de là, au 
bout de trois, quatre ou cinq ans ... * et 
moi nous connaîtrions assez de négociants 
pour lever boutique en notre nom. Périer 


1. Mante. 

2. Le nom est coupé ; il s'agit des frères Périer. 

3. Un nom maïuiue encore ici : c’est celui de Péricr- 
Lagrangc qui s’entremit pour cette négociation. 

4. Ce nom est également coupé : Mory. 

5. Mante. 
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a le projet, d’engager mon père à me don¬ 
ner 30.000 francs et prêter ou faire 
prêter 20.000 francs, ce qui fera en tout 
30.000 francs. Les parents de M[ante] lui 
donneront et prêteront cette somme. 
Lela fait, Périer va pour ses aiïaires à 
Paris dans le commencement de frimaire ; 
il offrira à Flory Mante et moi avec cent 
mille francs. Ce projet est superbe pour 
nous ; il nous donne un état charmant ; 
il nous le donne à Paris, il nous le donne 

J 

ensemble. Maintenant, réussira-t-il ? Ça 
dépend, non pas de la bonne volonté de 
P[crier], que je crois très bien disposé, 
mais de son activité, de sa tête ; je m’en 
méfie un peu ; en deuxième lieu, du cher 
père ; je pense que comme c'est une occa¬ 
sion f'-xtrêmement importante, s’il m’aime 
il fera l’effort de m’emprunter ou de 
me faire prêter 20.000 francs, dont au 
reste je lui ferai rintérêt au 5 ou 6 %. Tu 
conçois l’avantage énorme de ce projet K 
Je suis convaincu que Faure avec nous 
et 900.000 francs peut lui faire produire 
18 à 20 %, tous frais faits, ce qui nous 
donnerait 7.500 francs à M[ante] et à moi 


1. Ce • pi'ojei sur lequel nous üllone voir Beyle revenir 
Bouvent eut un moment l'aesentiment prudent de Chérubin 
Beyle. La bllbllothèque de Grenoble conserve deux lettres 
do l''r.uiçüid Périer-Lagrange qui devait épouser Pauline ; 
elles sont du 23-12*1805 et du 6-2-1806 et traitent de ce sujet. 
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|•hacll^. Outre cela, peut-être auriouf^- 
iious un petit prélèvement, de 1.500 ou 
2.000 francs pour nos ]»eines, ce qui nous 
ferait 9.000 francs. L’intérêt de 20.000 fr. 
à 7 %. afin que mon père eut 1 % de 
Ijénéfice — 1,400; reste 7.600 fr. pour 
moi. Tu vois que cela en ... ^ et Paris est 
sublime pour moi. Quand je n’aurais, au 
lieu de 7.600, que 5.000 fr., je serais en¬ 
core heureux. 11 me faut 5.000 à cause de 


plusieurs dépenses forcées pour le déeu- 
!’um du métier. Voilà ee que je dirai au 
public, el sans montrer ma lettre (prends- 
y garde) tu peux en parler à nos papa^. 
aux' 50.000 francs près. Périer leur mon¬ 
trera la nécessité. fhDur moi, tu sens que 


(;ela me donne de quoi procurer une bril¬ 
lante éducation à ma tille et à vivre lieu- 
r’eux avec Mélanie. A demain, écris-moi 
donc ([uatre ou cinq pages ce soir menue 
(Conviens que tous ces vaniteux t’ont dis¬ 
traite ; nomme-les moi donc et peins-le.s 


un peu pour nous amuser. Adieu, à de¬ 
main, j’ai mille choses h te dire. Certes, il 
me faut des liabits, je tVn parlerai ; ta 
petite politique est charmante. Je me suis 
procuré la Logique de Tracy, ouvrage 
sublime ; la cause de nos erreurs est dans 
rimperfection de nos souvenirs. Fergus a 


J. Mois t«ir un di- ciir. 
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Helvétius ; fais-le lui demander et envoie- 
moi mes livres, dont j’ai le plus vif be¬ 
soin, si je vais à Paris et que tu le veuilles, 
dans la jolie position où je serai, je suis 
sur de t’y marier. Son^e à apprendre à 
plaire ù la vanité des sots. C’est là Tout. 

Prends bien p:arde que mon oncle ne 
sache rien du projet Fflory] : il le ferait 
manquer. Aussi, n’en parle à mon G[rand]- 
P[ère] qu’après son départ. Fais une jolie 
petite note bien flatteuse pour le savane 
M. Gattel, dans laquelle tu diras que je 
lui demande le titre de ses meilleures 
traductions d’Eschyle, de Sophocle, d’Eu¬ 
ripide, de Sénèque, d’Aristophane et de 
Plaute ; qu’il a déjà eu la bonté de me 
rendre un pareil service, il y a deux ans, 
pour Pindare. N’oublie pas cette négo¬ 
ciation pour laquelle j’implore tes idées 
ainsi que pour les 148 francs. 
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105. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

■Marseille, 24 Prumaire au XÏV. 
[Vendrediy 25 Novembre 1805.\ 

J E suis dans une inqiii^^tude horrible 
depuis hier : je ne trouve plus mon 
portefeuille où j’avais tous mes 
papiers de conscription et les lettres de 
M[élanie]. J'ai tout bouleversé sans trou¬ 
ver. L'inquiétude du oui ou du non est 
pire que la certitude du oui. Une fois qu’il 
sera sûr qu'il en est ainsi^ il n'y aura plus 
qu’à s'en consoler. Demande à mon papa 
s’il ne pourrait m’envoyer un nouveau 
certificat deM. Renauldon constatant, que, 
né en 1783, j'étais de la conscription de 
Van XII, mais que je nai pas été porté au 
Fiole, sur le vu de ma démission de place de 
soiis-lieidenant an 6® dragons. (C’était le 
contenu du certificat que j’ai perdu ; il 
faut aussi un extrait de naissance de 1783). 
A cela près, ma chère petite, je suis très 
heureux, je le serais bien davantage si 
tu m’écrivais au moins toutes les semaines; 
mais il y a apparence que ton amitié pour 
moi diminue. Tâche cependant de m'écrire 
plus souvent. Tu as tous ces nouveaux va- 
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niteiix qui te donnent un champ vaste ci- 
aussi utile à parcourir pour toi que pour 
moi, .réprouve, depuis le 14 brumaire, 
une bien heureuse révolution dans mes 
idées. J’ai à Paris un ami froid^ qui,quoique 
idéologue et ami de Tracy, ne m’envoyait 
point la Logique de cet homme extra¬ 
ordinaire. Je me la suis procurée ; je n’en 
suis encore qu’à la moitié, et j’éprouve 
un changement étonnant dans toutes 
mes idées. Au bout de toutes mes con¬ 
naissances, je voyais un voile qui me dé¬ 
sespérait. Ce voile était : peu d’exactitude 
dans les souvenirs des premiers faits. Ce 
peu d’exactitude m’enipéchait d’y voir 
de nouvelles circonstances, car faire des 
jugements, raisonner sur une idée (qui 
est le souvenir d’une sensation), c’est, 
comme tu sais, y voir de nouvelles circons¬ 
tances. Quoique très occupé de ces su- 
l)iiines découvertes, j’ai déjà cherché à 
vérifier quelques souvenirs, et il m’est 
venu, surtout sur les caractères ridicules, 

J * 

une foule d’idées neuves. Le commerce 
m’est très utile, en me forçant à souffrir 
huit heures par jour des bêtises des 
hommes ; après avoir gémi les deux pre- 


1. Joseph iley, né à t^reuoble en 177S. Beyle le connut 
surtout à Paris. A partir de 1804 Ile y fut en relations suivies 
avec Destutt de Tracy, (Cf. H. Bnmolard : Pages stendhal- 
liennes, Grenoble, Arthaud, 1928.) 
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inières, je les observe les six autres, .le 
pars pour une partie de compagne chez 
Ataiite, à la l^enarde, campagne près 
Marseille. J’y vais avec le Vanileux, plus 
parfait, dans son caractère que Shak- 
fspeare] ni Molière n’auraienl pu le peindre. 
Une femme pleine d’usage et qui, prati¬ 
quant toutes les règles que les conséquen¬ 
ces de la vanité nous ont fait tirer mille 


fois, est aimée de tout le monde, quoiqu’elle 
ait beaucoup d’ennemis qui la décrient, 
parce qu’on no sort jamais d’avec elle 
({u’on ne se sente du bien à sa vanité. Je 


lui donne depuis hier, ou pour mieux dire 
d.epuis demain lundi, des leçons d’anglais ; 


cela me forcera àv nenser : mais il nie faut 


mes livres. F. I)up 


ant.in 



( 



à côté de la Roche, a lîelvéliiis. Je compte 
que tu as depuis longtcnii>s VIdéoloyie ; 
réponds-moi à cela. J’ai bien besoin d’un 
peu d’argent. Tn peux dire «pie le com¬ 
merce me force souvent à des dépenses, 


pour des parties on je m’ennuie à jiérir ; 
mais il faut ne pas paraître fier. INuir 
comble de misère, j’ai envoyé de l’argent 
à (coupé) non le cousin, pour payer nies 
dettes ; il était pauvre et malade ; il l’a 
mangé et a bien fait. Avec tout cela je 
suis heureux. Je le serais bien si j’étais 
associé avec M[ante] et que tu fusses 
mariée avec [loi]. Nous 
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dans la môme maison. Ecris-moi comment 
on a goûté la proposiiion de F'... ^ cela 
m’est on ne peut plus important. Ecris. 
Fais penser aux 148 francs : il me reste 
12 francs sur mon futur mois de frimaire ; 
j’ai 84 francs à payer et du bois à acheter ; 
mais ne t’inquiète pas ; je suis plus heu¬ 
reux. Je ne puis laisser un vide sans te par¬ 
ler de VIdéologie qui, Vapprenant d ne 
point faire des vœux contradictoires, te 
met sur la route du bonheur. Lis et relis 
ce livre sublime, il est bien plus profond 
({u’IIelvélius. Si tu l’as lu, je pourrai 
t’envoyer ma ...“ mais écris-moi. Ton 
])rocédé est indigne . Je t’aime aussi bien 
qu’une maîtresse, et tu m’abandonnes. 


106. ^ A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, 28 Brumaire au XIV. 
[M(frdi, J9 Koremhre 1805.\ 

M a clière, quoique négligente Pauline, 

le plus grand service que je puisse 
te rendre, actuellement que je ne 
vis pas aii[)rès de toi et ([ue, ne pouvant pas 

1. Mot coupé : saii.'ï doute François Périer-Lagrangc. 

2. Mot coupé. 
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agir librement^ tu n’as pas encore ouvert 
ton compte avec la société, c’est de te 
montrer comment tu trouves la vérité sur 
tous les sujets. Tu appliqueras cet art pré¬ 
cieux à te donner aux veux des hommes 

p.‘ 

l’apparence la plus favorable, et h est.imer 
j à leur juste valeur leurs louanges et leurs 
I blâmes. Tu arriveras, je pense, à ce ré¬ 
sultat ; dans ce siècle-ci, où les distinc¬ 
tions sont tombées, l’argent fait tout. 
Toute femme unie à un mari qui a 15.000 fr. 
de rente est une femme agréable ; si son 
mari en a 20, elle est charmante ; elle 
devient vraiment intéressante, si 25.000 fr. 
de rente lui donnent les moyens de donner 
des thés et des dîners fréquents. Tu ap¬ 
prendras à ne pas former de vœux con¬ 
tradictoires, c’est-à-dire, par exemple, à 
ne pas attendre d’un ami la sûreté d’une 
âme froide avec les élans passionnés 
d’une âme enthousiaste. Tu viendras 
un jour à prendre tout doucement les 
hommes comme ils sont. Tu verras que, 
pour passer pour bon sous ce rapport, il 
faut être réellement un peu méchant. 
Cela posé, je te parlerai pendant quelques 
jours de la Logique de Tracy, que je Iis 
avec autant de plaisir et autant de faci¬ 
lité que jadis Roland le jiirieiix. Tracy 
observœ comment on raisonne, espérant 
qu’à force de regarder il verra d’où vient 
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rErreur pi h;» Vérité. Ce qiril voit, il le 
répète lie sept à huit manières difîérentes 
pour le faire apereevoir au lecteur. Rien 
n’est plus simple ; si l’on se roidii^ le 
croyant. ditTicile, on sera obligé de perdrt' 
quinze ou vingt jours è revenir au réel. 
Tu te souviens des trois rues des Echelles ; 
si tu dis : au point de réunion de ces trois 
rues, il y a une superbe statue colossale 
eu marbre blanc, représentant Charle¬ 
magne, tu vois cette circonstance, ce 



pour mieux dire, dans Tidée que tu 
as des Echelles ; par cela seul que tu vois 
ce détail , il v est. Tu dis la vérité en te- 
liant le discours que je t’ai prêté. Tout 
va liien jusqu’ici, tu ne te trompes pas, 
mais Ion souvenir fdesi pas exact. Toutes 
nos erreurs nous viennent donc de l’inexac¬ 
titude de nos souvenirs. Nous vovons 
dans le portrait des choses visibles 
(‘xeniple, qui 
centre cérébral) un détail qui n’y est pas 
— [U’emière découverte de l’racy. (dierche 
dc‘s exemples et siiis-les ; suis ta marche 
quand tu t’es i ronipée ; tu verras <|ue 
l’erreur vient de l’infidélité d’un ou de 







1 
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plusieurs souvenirs. Un jugement consiste 
toujours è voir une nouvelle chose dans 
im objet que l’on regardait. Tu aperçois 
de loin, daîis le t'.ours, un point noir. Hé! 
(yesl un homme. Ih'emier jugement : Je 


C O RR E s P 0 N r> A N C E 



vois dans ce point noir qu’il est homme, 
je vois cette circonstance. — Cet homme 
approche. Hé ! C’est M. Pantin. Deu¬ 
xième jugement, deuxième détail aperçu. 
— Haï M. Pantin est vêtu de rouge. 
Troisième jugement, troisième circons- 
lance aperçue. Tu vois que l’idée que tu 
avais de M. Pantin renferme i’idée d’être 
habillé de rouge. Cela, être habillé de 
rouge, reiiferniant des notions formées à 
la suite de plusieurs jugements, est trop 
compliqué ; supposons que pour t roisième 
circonstance, tu remarques (pie M. F... a 
(e nez rouge : voilà une circonstance, un 
détail remarqué dans le grave maire de 
Ciaix. Je te prie d’observer que l’idée de 
rougeur n’a point de modèle dans la na¬ 
ture, est idée extraite, abstraite de tous 


les corps rouges. Tu vois donc qu’un juge- 
ment consiste toujours à voir qu’une idée 
en renferme une antre, deuxième gran(f 
principe de Tracy. tVjur celui-là comme 
pour les autres, cherche (tes exemples, 
suis-les par écrit si tu ne le peux autre¬ 
ment. Ne bride pas mes lettres, cache-les 
et relis-les. 


Raisonner n’est point une. opération 
différente de celte de remarquer de non- 
veaux détails dans les choses. 

\hi raisonnement est une suite de juge¬ 
ments ; ces raisonnements s’enchaînent 
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de manière que l’attribut du premier 
devient le sujet du deuxième. KL ainsi de 
suite. En sorte que la justesse d’un rai¬ 
sonnement consiste à ce que le sujet ren¬ 
ferme son attribut : 


AI. Faiitin a le ucz rouge. 

Sujet. Atirihiit. 

Si M. Pantin, le sujets ne renferme pas 
l’attribut a le nez rouge, le jugement 
n’est plus vrai, n’est plus Vénoncé de ce 
gui est. Je te donnerai, par exemple, ce 
fameux raisonnement : 

Sujets 

Dans la France 
dans Grenoble 
dans le Fvcce 
donc, dans la 
France 

Le premier sujet renferme le dernier 
attribut. Il faut que les trois souvenirs 
qui fondent les trois premiers jugements 
soient exacts, sans quoi nous parvenons 
à une fausseté. Pais bien sentir tout cela 
à Gaëtan par des exemples que tu lui feras 
choisir lui-mème. Nous ne connaissons 

rien que par nos sens, donc les choses 

? * ' 

n existent pour nous que dans les per¬ 
ceptions qu’ils nous causent. Nos percep- 


Atlriùuts 


est Grenoble, 
le Lycée, 
Gaëtan ; 

V est Gaëlan. 


jugement 

2 e _ 

3 ® — 


4® 
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lions sont (oui pour nous. Nous ne 
pouvons avoir : l® que des idées ou per¬ 
ceptions simples des impressions que 
nous recevons : Ex, le pont de Claix ; 
2° des idées concrètes et composées des 
êtres qui nous font ces impressions simples, 
comme l’idée : vingt ponts de Claix se 
touchant tous les uns les autres ; l’idée : 


un pont deux fois plus haut que le pont 
de Claix ; 3^ des idées abstraites de ce? 
êtres : la qualité êlre de pierre, que nous 
abstrayons (tirons de) du pont de Claix, 
Mais puisque nos perceptions (la 
perception de ce pont de Claix, de M. Gat.- 
tel, etc., etc.) ne consistent que dans les 
sentiments que nous en avons (car quand 
nous ne les sentons pas, elles n’cxistcnt pas), 
il est manifeste qu’elles sont toujours et 
nécessairement telles que nous les sentons 


et que nous ne pouvons jamais nous 
tromper sur la perception que nous avons 
actuellement, et comme nos perceptions 
sont tout pour nous, il semblerait qu’étant 
toujours parfaitement sûrs de toutes, les 
unes après les autres, nous sommes com¬ 
plètement inaccessibles à l’erreur. Cepen¬ 
dant, ce deuxième point est malheureu¬ 
sement loin d’être « vrai ». Aussi, peux-tu 
observer que nous sommes invincible¬ 
ment « certains de toutes nos perceptions 
actuelles (j’ai froid, je vois un oiseau, je 
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so 

sens l’ambre, ce plat a le goût d’épinards, 
j’entends du bruit, etc., etc. », prises en 
elles’raêmes, mais j’ai fait remarquer en 
même temps qu’elles sont toutes compo¬ 
sées les unes des autres, en vertu des sou¬ 
venirs que nous avons de celles qui ont 
précédé, que nous avons beaucoup de 
peine à être assurés de l’exactitude de ces 
souvenirs {par exemple) : J’entends du 
bruit, dis-tu. — Tu as raison, c’est de la 
musique. Te souviens-tu bien de ce que 
c’est que la musique, et vois-tu bien que 
ce bruit est identique avec la musique ? 
.le veux bien te passer que c’est de la 
musique. — C’est non-seulement de la 
musique, dis-tu, mais même je reconnais 
l’ouverture (ïIphigénie, Ha î Ha ! nou¬ 
veau jugement venant d’un nouveau sou¬ 
venir. Te rappelles-tu bien cette ouver¬ 
ture ? examine-toi, en es-tu sûre ? — 
Non, je vois à cette heure que c’est celle 
de Biaise ei Babel. C’était elle en effet 
(nous l’avons vu devant le musicien). Tu 
vois comment la sensation étant indubi¬ 
table, en ayant de faux souvenirs on 
ouvre la porte à l’erreur. Fais bien com¬ 
prendre cela à Gaëtan, alin qu’il l’explique 
bien à Hippolyte. (Je recommande à 
Gaëtan de m’écrire ce qu’il pense de cela, 
<le ces souvenirs, disais-je, et que ce doit 
êlre,..) Je m’arrête, pour ne pas t’ennuyer, 







(:uiiiiiî.sruN i>aai;i-: 




pap:e 348 de la Logique. Je t ’invite à reco¬ 
pier tout ce qui précède : tu le compren¬ 
dras bien mieux sur un cahier que sur ce 
gribouillage. Tu as eu une excellente idée 
pour les habits d’hiver, de meurs de froid 
H Marseille, ce qui est fort- J oui, cela faute 
d’une redingote couleur, comme ma cu¬ 
lotte de Casimir dont voici un petit mor¬ 
ceau, café au lait, clair ; un gilet ou deux 
de duvet de cygne, fond jaune, raies 



noires, Oans un seul sens, non cauiere 
comme un gilet que tu m’as vu ; culotte 
de velours de col.on, mille raies, les plus 
grosses possibles, la couleur gris de fer. 
Tout cela est le moins cher possible. Je 
voudrais que le drap de la redingote ne 
fut pas horriblement gros. Si on ajoutait 
un habit, vous seriez sublime ; il le fau¬ 
drait de beau drap noir. H épouse promiite ; 
soigne un peu Gaëtan. Me donne-t-on des 
fonds ? Combien ? Si l’afTaire (Floryj 
avait lieu, ne pourrait-on pas, pour me la 
faciliter, me prêter 20.0t>0 fran(‘s, dont je 
juiierais rintërét a l % à mon père, en lui 
remboursant celui qu’ils lui conteraient. 
Idéponse prompte et longue. Tu devrais 
m’écrire ( avantage pendant les fériés et 
tu ne m’écris {las du tout. Sonde nos pa¬ 
rents à fond pour mon alïaire (J’argent. 
tJest le bonheur de ma vie. Il me semble 
(pie le lionluHir (h^ me voir ass(K‘i('‘ à Flory, 

COni!K<ïPON'D.A\rF,. — Tt 11 
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qui a 8 ou 900.UOU francs, doit les porter 
à me prêter 20.000 francs sur lesquels ils 
^a^neront 200 francs. Presse ferme les 
habits, les livres, et par dessus tout les 
148 francs. Réponse. Fais copier cette 
lettre par Oaëtan ; s’il ne comprend pas 
aujourd’hui, ce sera dans un an, 

107. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, (J Frimaire, an XIV, 
[Mercredi, 27 Novembre 1805.] 

P olJRouoi ne ni’écris-tu pas ? Cela 
inc fait un vif chagrin ; il faut que 
tu me donnes de l)ien fortes raisons. 
Je t’enverrai le caractère de Fierenjal, 
jeune homme d’Auxerre, que Crozet 
vient de m’expédier. (>omme il y a cinq 
ou six pages à copier, ce ne sera pas pour 
aujourd’hui. 

Cinq chaînes (sic) : 1® Bas de soie faits 
à l’aiguille par toi ou d’autres, blancs, 
un brin de plus au pied pour bottes. 
Ceux de fil se cassent en rond. — 2° Ton 
mariage avec Mante ^ ; il en est enchanté ; 

1. Lettre de Pauline à sou frOrc, 5 décembre ISOr» : « .Je 
u'ai point d'aveu à te faire, jtetit scélérat, tu es toujours 
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il y songeait, depuis longtemps, mais ne 
se croyait pas digne de toi. Tu auras un 
excellent mari, songes-y profondément ; 
bien inappréciable : un mari parfaite¬ 
ment raisonnable, qui sera riche et qui a 
moins d’esprit que toi. Avec un peu de 
modestie apparente, tu le mèneras au bout 
du monde ; d’ailleurs, joli garçon. Penses- 
y. Il prendra un j>rétexte pour t’aller voir 
dans quelques mois. Comme c’est pour 
toi que se fait toute la fête, tu sens (pie 
la moindre répugnance fait tout abandon¬ 
ner ; il est assez beau garçon ; il a une 
jolie figure ; songes-y profondément. Pense 
à la fable du héron, et ceci n’est point 
un vil goujon. C’est peut-(itre ce que tu 
louvais désirer de mieux. Songe à notre 
)onheur, vivant ensemble dans la même 
maison. — 3^ Mél[anie] brûle d’envie de 
te connaître, elle veut t’écrire. Ne pour¬ 
rais-tu pas lui écrire toi-même un petit 
billet où tu lui exprimerais l’envie que tu 
as d’avoir une amie b et l’estime que, 
d’après ce cpie je t’en ai dit, tu as conçue 


juou miique ami et je serais aussi heureuse que possible si 
j’épouse [Mante] et que nous habitions la même maison 
avec toi et Mélanie et ta üUe aussi. » 

1. Réponse de Pauline, le 5 décembre 18U'> : i Mon cher 
Henri, la correspondance dont tu me parles me fait uu extrême 
plaisir, plusieurs fois j’avais eu ie désir de lui écrire, mille 
craintes in’en avaient empêchée. Juge du plaisir que tu m’as 
fait. » 
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pour sou gj’anci caractère ; que tu espères 
fpje les liens du sang qui nous joindront 
un jour aideront à se former ceux de ranii- 
lié ; en un mot-, re que tu sens pour un 


caractère encore plus beau que celui 


fie rir>land, (jue j’aime de toute 

mon àme et qui t’aime beaucoup d’après 
quel<[ues-unes de tes lettres que je lui 
ai montrées. Quatre ou cinq phrases 
dans la première lettre que tu m’écriras ; 
si, contre toute apparence ton Ijillet ne 
eonveiiait pas, je te le renverrais. Vous 
pourriez avoir ensemble une correspon¬ 
dance (pji te consolera. Vous cachetterez 
cl je ne lirai pas vos lettres. J’ai pensé que 
cette corresjïondance pourrait te faire 
plaisir. Il est infiniment délicat à toi de 
commencer ; elle voudrait et n'ose pas. 
tu la préviens, ce procédé est charmant. 
Ecoute ton cœur, sois sure d’étre comprise, 


et ne te gourme point. .J’ai divisé ma lettre 
article par article pour que tu puisses y 
l'épondre de même. Cela vaincra peui- 


être Ion horrible paresse 
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(ît les fables de Ctav et. More lielvétiiis. 

tj 

Conforme-toi à rancieiuie liste plus bas. 
Le vol. in -18 anglais que je te demande 
pour le donner à une aimable Parisienne 
à qui je donne des leçons d’anglais, songe, 
je t’en s\ipplie à cela, et encore plus à 
m’écrire. — 4^ Les 148 francs ou 101, 


run ou l’autre, mais quelque chose. Je 
suis pressé. — 5® Mes habits avec les livres, 
une culotte de Casimir noisette le plus 
clair possible, comme ma culotte de Casi¬ 
mir dont voici un écliantillon ; conserve- 
le pour y conformer ma redingote et nui 
culotte, et, si la générosité était extrême, 
un habit de drap noir fin. Mon habit «le 
Paris est troué sous les manches ; le bleu 
sert tous les jours, et gare le même sort, 
ii’ayant point de redingote pour les jours 
de pluie ; l,u peux dire tmd cela ^ mou 
papa. 

Allons, grosse vache, presse-toi un peu ; 
tu es si bringue que tu ne vaux pas l’ami¬ 
tié que j’ai pour toi. Promis du café une 
fois et lis VIdéoJotjie. Si tu es bien sage, 
je t’enverrai un cours «le Logique. Bigil- 
lion m’a promis de te prêter ses livres. 
Je compte aussi beaucoup sur ta corres¬ 
pondance avec Mélanie f>oiir te distraire. 
On confie à une femme amie mille petits 
secrets qu’on ne dit pas à l’ami le plus 
tendre. Adieu, je t’aime bien, malgré ta 
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mais écris-moi. Donne-moi la 
situation morale de toute la famille, la 
liste des originaux que tu as vus. Je meurs 
de curiosité, et par ta faute. Allons donc, 
grosse bringue, déclames-tu ? Prends 
soin de Gaëtan. Fais-lui copier, ainsi qu’à 
ce pauvre Hippolyte, toutes les lettres 
d’idéologie. Mets sur ses livres : « Toutes 


nos erreurs ne viennent que de Virnperfec- 
iion de nos souvenirs. Tracy. » Ecris- 
moi donc tout de suite. Chaque fois que 
tu reçois une épître de ma Hauteur, ne 
manque pas de te répandre en compli¬ 
ments pour Mnies Kulalie, Charvet, Caro¬ 
line. Que dit-on du projet Flory ? 
Réponds ou je t’excommunie. Combien 
se vend le via ? Lis Mémoires de Bezenval, 
de Collé ; roman : Fleeitvood de Godwin. 


108. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

[1805.] 

J E trouve cette feuille d’une lettre que 
je t’écrivais il y a plus d'un an, 
je te renvoie pour que tu compares. 
Nous devons cela à rimmortel J.-J. et 
à la Révolution. Helvétius a peint vrai 
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Dour les cœurs froids et très faux pour 
es âmes ardentes. On peut, d’après son 
livre, deviner à peu près les actions des 
cœurs froids qu’on a dans sa société. 


fi n 
ana 


Pour le ton du jour, je le vois chargé en 
bien ou en mal chez tous les auteurs, et 
peint tel qu’il n’est nulle part. Un esprit 
leut bien en faire l’analyse, mais cette 
yse ne pourrait le représenter qu’à 
quelqu’un qui le connaîtrait déjà. Par 
exemple, je te dirai : Martial était à côté 
de M. de P... sur ce canapé, de la ma¬ 
nière la plus gracieuse et la plus spiri- 

pour tout le monde, et en même 
la plus amoureuse pour M"^® de 
P... One peux-tu te figurer d’après 
cette description qui est très exacte et 




dont l’action eut lieu il y a quelques 
jours chez M"^® de Maisonneuve, qui 
nous lisait une tragédie nouvelle (Oscar 
et Zulina), après nous avoir donné un 
grand déjeuner ? Tu te représenteras 
mon oncle qui est probablement l’homme 
le plus aimable que tu aies vu. lié bien ! 
rien ne se ressemble moins ; cette triple 
expression de corps, sans parler, en écou¬ 
tant la tragédie, est trop fine i)our lui ; 
dans le cercle de Martial, il aurait l’air 


d’un comédien de province. Tu ne peux 
donc absolument te figurer cette déli¬ 
cieuse simplicité dont les gens du bon 
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ion hnhillenf ici lenr? nct.ions les plus 
fines et ({ui est délieiense. c’est le mot. 
C’est une véritable jouissance pour 
l’homme qui la comprend et qui la voit 
pour moi, cela m’amuse une heure. 

Cont.at est à une femme de 
bon ton ce que Gagnon est h Martial. 
Son jeu est trop marqué, trop alTecl é ; 
elle fait de petits cris, elle joue la comédie ; 
en un mot, elle n’est pas chez elle. Si 
jamais tu vois Fleurv dans le Menteur, 

il 4 

dans le Conciliateur, tu auras une idée 
du genre actuel ; idée un peu chargée, 
parce qu’il faut tout charger sur le théâtre 
pour faire ajiercevoir du parterre, mais 
idée juste. Tu sais qu’un sténographe est 
un homme qui écrit aussi vite que l’on 
parle C Pour te donner l’idée des cercles 
de Paris, il faudrait qu’un tel homme 
écrivit tous les propos qu’on tient à une 
réunion, depuis dix heures jusqu’à une 
heure, et qu’ensuite les rôles fussent rem¬ 
plis par les meilleurs acteurs du Fran¬ 
çais, Je décrirais en dix pages, avec tout 
le soin possible, tout ce que fit M[artial] 
en cette matinée, que, ne Tayant jamais 
vu, tu te figurerais toujours faux, tandis 
qu’un homme du inonde de P[aris] m’en- 

1. Cette même théorie àu sténogruphe se retrouve dans la 
FHosofia nova A la date du ‘^4 juin 1804. (Voir Pens^eUt édi¬ 
tion du Divan, tome II, pp. 123-125.) 





1 


I 


r . <" > R E s P n N p A N ( l ■: 


80 


trndrait parfaitemezil à demi-mot. Ce 
genre n'est, pas même compris en province, 
.îe vois tous ceux qui arrivent et qui 
s'attendent à des airs de comédiens, 
tl'après eux, des aimables qui font l'orne- 
ment des Cours, dire : « N'est-ce que 
cela ? » Et non, ce n’est que cela, mais 
il vous faudra dix ans, non pas pour en faire 
autant, mais même pour le comprendre. 
C’est ce que fait la société des provinciaux, 
qui est si insupportable aux femmes de. 
Paris. Ce ne sont pas des hommes pour 
elles, ce sont des êtres étranges et exa¬ 
gérés de tous points : L'Ane de La Fon¬ 
taine, qui, à l’exemple du Carlin chéri, 
vient caresser amoureusement les joues 
de son maître avec ses pieds de devant. 
Cette chose si ditlicile et si agréable à 
qui la sent, se décrit bien facilement : 
« IChomme du meilleur ton est celui 
<[ui, sachant le plus de vérités possible 
sur les choses (lont on parle dans une 
réunion, sait flatter le plus finement 
possible la vanité de tous les réunis. » 
Mais, que de choses dans ce mot. Il faut, 
par exemple, exciter le rire en racontant 
cette chose ; d’abord, point d'apprêt ; 
si je vois que vous vous préparez à faire 
effet, c’est votre personne qui me fera 
rire, ce n’est plus ce que vous allez dire ; 
il faut que celui qui conte soit la glace 
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qü’on met sur une gravure : on voit tout 
à travers et on ne la voit pas. Mais qui est-ce 
qui fait rire ? C’est rapercevance su¬ 


bite d’une erreur dans un homme qui va 
au même bonheur que nous. Je vais à 
Claix, M. A... y va aussi ; je le rencontre 
au Rondeau, qui galope vers Gr[en 
et qui se moque de moi qui, dit-il, 
aller à Claix en m’acheminant vers le 



pont. Je ris de son erreur, mais il faut que 
je la voie cette erreur pour en rire ; voilà 
le difllcile : il faut la faire voir sans trop 
la montrer ; trop, on la voit trop facile¬ 
ment ; cet homme me prend pour un sot, 
on est fâché une seconde. Le temps de 
rire a passé, on l’a employé à chercher 
une épigramme contre le raconteur, puis 
on passe à la plaisanterie le temps de la 
sentir, point d’effet. Voilà Vencloiiiire de 
la conversation. D’après cela, en entrant 
<lans un cercle, tu v serais d’une timidité 

4 ^ (b. 

qui te rendrait gauche; point; sois na¬ 
turelle et ne te presse pas de parler ; 
écoute attentivement pour bien répondre ; 
observe le genre de la société, tu l’auras 
saisi au bout de dix minutes et, en obser¬ 
vant ces quarante gens aimat>les qui te 
faisaient peur,, tu découvriras trente sots 
complets, huit personnes froides qui 
s’ennuierit; et deux hommes d’esprit qui 
s’amusent en faisant rire tout le monde 
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et, en riant de tout le monde. Les sots, 
sont ici-bas pour nos menus plaisirs. %^i 
tu as la tête aussi lasse que j’ai le poignet 
après avoir grifïonné ces douze pages, je 
te plains. Le tableau le plus ressemblant 
de la nature humaine, telle qu’elle est 
au XVIII® en France, est encore le vieux 
Gil Blas de Lesage ; rénéchis sur cet ex¬ 
cellent ouvrage. Je finirai ce sermon, 
ma très chère sœur par le chapitre essen¬ 
tiel des dispositions : 

Et traiter en esclaue qui me traite en tyran. 

Une lettre de vingt lignes h cette petite 
négligente et seulement pour lui dire : 

mes habits ; 2® mes livres ; 3® mes 
148 francs ; 4® qu’elle m’écrive ; 5® l’état 
moral de la famille pour mon alTaire de 
commerce. Ecrire à M[éianie] des choses 
simples, ce que tu sens ; nous serons 
très heureux si tu peux épouser Locke. 
Je t’ordonne de m’écrire, il y a quatre 
jours que je n’ai rien reçu de toi. Tire- 
moi d’inquiétude par quelques mots. 
Envoie-moi les dix-huit vers de Chénier 
(André) : Souvent^ etc., ctc.^ ; la redingote 
fine et noisette clair, tout de suite sans 
prétexte de mieux (le plus mal possible 
est le retard), cela pour tout. Et mes livres. 




1. Voir la lettre du janvier 18o:{, 
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Allons, écris l.oui (|c suite, pelile bringue ! 
Point de houle, si tu as quelque grand 
aveu à me faire. Où en es-tu de la décla¬ 
mation, de Tracy ? Mille compliments à 
tout le momie. Tu me dois huit lettres de 
dix pages au moins. Commence à payer 
tes dettes, .le me sens prêt à avoir de 
riiumeur contre toi. Comme tu traites 
ton meilleur ami ! Ne serais-je plus le 
meilleur? Compliments à ce grand homme 
mampié, faute d’illusions. Quelle est la 
passion de ces pauvres ennuyés de Gre¬ 
noblois ? Qui a succédé à Lambert ? Est- 
ce le spectacle ? Vas-y souvent, mais 
écris. Tu vois que, dejuns cette lettre, 
l’expérience et les livres (Hobbes et 
Tracy) m’ont fait voir plusieurs principes 
(|ui expliquent tout cela. Voilà, en géné¬ 
ral, comment on trouve les principes : 
nu s’étonne de beaucoup do faits ; à force 
de les considérer, on voit ce qu’ils ont de 
commun, on <lécouvre le Mobile. 

Si Duplantin est à Grenoble, fais-lui 
dire de la part de mon père que trois bâ¬ 
timents américains sont entrés cette se¬ 
maine <ians le port. 


CO R R fc; ï;i l’O N D A x\ Cl-: 




A SA SŒDH PAUL INI : 


^Marseille, 2ti Frimairt’ au Xl\'. 
[.’l/arrii, 17 IJécemhrr ISO.^,] 


M a r.iière petite minette, j’ai regu ta 

tardive lettre avec un plaisir qui 
t ’aurait donné quelques remords si 
tu l’avais vu. l.orsque je nraperçus, à 
la deuxième page, qu’il y avait un b[illet] 
pour M[élanie] et que je lus ces phrases 
simples et si touchantes, j'éprouvai un des 
plus vifs plaisirs que j’ai goûtés de ma vie. 
.le la lui portai tout, de suite. Mante lui 
donnait une leçon de valse ; elle me sauta 

* ft 


au cou, et ne put plus parler que du bon¬ 
heur qui nous attendait. .Je ne montrai pas 
ta lettre où tu parlais de Mante. Le mal¬ 
heur de rabandonnement, me dit-elle, est 
bien pire que celui de la demi-tyrannie 
où tu es ; tyrannie, encore, qui doit finir 
à ton mariage ; alors, si tu as le bon es¬ 
prit que les élaules et un peu d’expérience 
te donneront., tu seras contente de ton 
sort, <[ui en effet sera très agréable. Si 
nos projets peuvent réussir, tu auras 
K»ur mari un parfait honnête homme : 
a chose la plus rare qui existe. Tu te cou- 
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soleras facilement de ne pas lui trouver 
un brillant absolument inutile. Tu ne me 
dis poiid-, petite dissimulée, ce que tu as 
fait, depuis trois mois. Je parie que tu as 
fait des vers ; donne-moi mille détails 
là-dessus. J’ai reçu hier les habits, dont 
je te remercie. J’aurais désiré le drap 
noir un peu plus fin, mais, tel qu’il est, 
c’est toujours un habit ; s’il n’est pas de 
parure, il sera de fatigue. Donne-moi de 
grands détails aussi sur ce que R... ^ t’a 
dit au sujet de i’aiîaire Fl[ory]. Songe 
(ju’ils me sont absolument nécessaires 
pour mon instruction. N’oublie pas de 
faire copier par G[aëtan] et par Hippo- 
lyte tout ce que je t’ai écrit sur la con- 
uaissance de nos rnofjens de connaître lotis 
les objets exislanls^ ou VIdéologie. Quelle 
horrible paresse provinciale de ne l’avoir 
pas lue depuis cinq mois. Cela est hideux. 
Dernande-la vite à Bigillion et lis-la en 
sautant les chapitres Vil et YHI, si tu 
les trouves trop compliqués. (>ela m’a 
fait beaucoup de chagrin. Comment veux- 
tu lire la Logique sans connaître Vidéo- 
logie; moi qui me ferais un si grand plai¬ 
sir de t/envoyer une belle Logique que j’ai 
achetée exprès pour cela. Lis les quatre 
premiers chapitres ; ensuite, relis-les et 


1. Son p^rr. 
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vas eu avant jusqu'au neuvième; alors, 
relis le tout; si tu comprends,. ces recu¬ 
lades sont inutiles. Tu es sur le bord du 
bonheur, ne te désespère pas et étudie. 
Apprends par cœur un ou deux rôles. 
C’est bien j)Cu, mais quand tu seras avec 
nous, nous aurons bien moins à faire. Ma 
chère amie, rermui ôte son ressort à l’âme; 
elle n’a plus de vigueur ; il faut donc l’cn- 
chaîner j)ar des résolutions rennes. Voilà 
le remède infaillible que tous, les mal- 
heureux de la terre, les moines, les pri¬ 
sonniers ont employé avec succès. Ce serait 
une lâcheté de ne pas le tenter. Jure- 
toi à toi-même de ne jamais te coucher 
sans écrire une demi-page à moi. Je t’indi¬ 
querai l’objet de tes travaux.. Dans ce 
moment, c’est nous d’abord, et ensuite 
les anecdoles sur tous ces vaniteux dont 
tu as été assommée. Je ne sais si mon in- 


lérét me rend mauvais juge, mais il me 
semble que cet exercice utile te secouera. 
Le premier jour, il t’amusera ; les deu¬ 
xième, troisième, quatrième, cinquième, 
sixième il L’ennuiera ; le septième, il 


reprendra. Il ne faut point suivre ces 
variations, quil faiil t’attendre à trouver 
dans les passions les plus vives, mais 
remplir courageusement chaque soir ta 
tâche. Lis au plus tôt VIdéologie^ et sou- 
viens-loi, que pour bien raisonner (ce 
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qui iferit. que faire une suite de jugements ) 
il faut, dans chaque jugement, se bien sou¬ 
venir de la chose dont on parle, s’en bien 
retracer le souvenir. Toutes nos erreurs 
viennent de nos souvenirs. A demain. 
Ecris-moi tous les jours. Je t’écris malgré un 
mal de tête violent. ; M[émoiresl 

de Marmontel ; id. de (^ollé. Relire Saint- 
Simon, La Bruyère ; de temps en temps, 
un chapitre d’Helvétius ; Lina, roman. 
Imite-moi, dornpte-toi. Pour mon alfaire 
ldor[y] une grande lettre sur R... et le 
Grand-F^ère et notre ornle. Mes livres, 
mes livres donr ! Morbleu ! mes livres ! 
Tu deviens bien provinciale, la langueur 
te gèle. Mes livres î je i)aie le [)ort, qu’a- 
Lon à dire ? 


110. — A 

A SA SŒUr^ PAULINE 

.Marseille, 2 Nivôse an XIV. 

\Lundis 23 Décembre I80ù.\ 

M a chère amie, la solitude, et l’étude 

ne peuvent, malheureusement pas 
te donner la chose qui t’est le plus 
nécessaire, du carneière. 1/usage du monde 
l’a[»prendrait bientôt à soulîrir ; l,u ver- 
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riU!? «lue truit suulïre e\ «{ue le peu de geii? 
qui s’amusent ne parviennent au plaisir 
qu'en faisant effort sur eux-niemes pour 
oublier leur cfiagrin. Les plus sages sont 
ceux «{iii regarident leur bonheur eoinnn/ 
une affaire dont ils sont chargés, «ju’il 
veulent bien faire, mais dont, au bon 
du compte, ils sc mofjuenl . d’étais comme 
loi, ma bonne amie : les circonstances 
et le tempérament nous ont donné à peu 
près la même âme. La main de for de la 
nécessité, en me faisant, éprouver «les 
malheurs inouïs, que je ne pouvais pas 
encore coiilier à ion amitié trop jeune, 
m’a inculqué cette profonde indifférence 
sur moT) sorl, seid'ï manière de trouver 
le bonheur ici-lias. Sois persuadée que 
rhomme le plus lieureux a toujnurs quel- 
«pue petit chagrin (pii tivju h ferait, son 
bonlieur s’il t’écoutait ; mais il l’étoulfe ; 
c’est là l’uniipie si'crel d’étre heur«iux. 
de compte beaucoup sur la logique pour 
te rendre heureuse ; elle t’apprendra â 
ereuser tes désirs de t>onlieur et à prendre 
ce que tu peux avoir dès à présent. Mant<‘ 
est. malheureux exactement par des cir- 
constan('.es contraires à celles qui t’en- 
uuient ; il est jeune, riche, indépendant. 
Hé bien ! son indépendanceje 
le vois dans ses lettres, et Si 

nous prenons la vie du /^o’ sépieux.\et 

<'(1T(liESl’ON'nANrfy. — Il 1 3 ' • V Ÿ 
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triste, il ne tient qu’à nous de nous rendre 
très inaiheureux. Dans cet instant, je 
suis vexé par une loule de petites cir¬ 
constances, je suis malade, j’ai froid 
au bureau où je travaille, Mante est de 
mauvaise humeur, il m’interrompt à 
chaque instant pour des vétilles, je n*ai 
j)as d’ar^^ent potir mes étrennes du jour 
de l’an. Hé lûen ! je me sauve dans l’étude 
de la Loyiqne ; il y a troisans que j’aurais 
été le })lus désespéré des hommes, et je 
suis aussi tranquille (veille de 
(pi’avant-hier soir (jour où je commençai 
ma lettre) ; je n’en suis pas moins heureux 
toute la soirée et ce matin, ayant reçu, 
quoique indirectement, des nouvelles de 
Barrai, dont j’étais en peine, je suis heu¬ 



reux. J’ai été interrompu liuit fois au 
moins en t’écrivant cette lettre. Je vou¬ 
lais t,e parler de logicjue, mais je n’en ai 
pas le temps. L’idée que tu te fais sous le 
mot Barbier est une idée concrèle^ dans 
laquelle tu as rassemblé toutes celles que 
ce buveur t’a laissées. L’idée rougeur, au 
contraire, est abstraite ; tu l’a tirée de la 


fraise, jiar exemple ; cornprends-tu cela ? 
Porter un jugement n’est jamais que re¬ 
marquer une circonstance dans une idée. 
Je remarque (jue le Drac, que je vois du 
haut du pont de Claix, est rapide. Rapi¬ 
dité, idée abstraite que je vois existante 
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dans le Drac. Combien je remarque que 
dans l’idée que j’ai des Echelles est l’idée 
d’êlre couvert, au nord par des montagnes 
couvertes de sapins, mais je remarque 
celte circonslance dans l’idée des Echelles. 
Tu vois donc ([u’il importe que le souve¬ 
nir que lu as des Echelles soil exact. De 
bons souvenirs sont la base de bons juge¬ 
ments. Je te gritîonne ces idées princi¬ 
pales sur mon genou. Fais tout au monde 
pour me faire envoyer mes 148 francs ; 
j’en ai le plus pressant besoin pour mes 
étrennes. Va aux Echelles, secoue-toi ; 
tu trouveras de nouveaux cas h observer, 
des livres amusants à lire ; mais réponds 
à mes lettres, article par article. Songe 
au bonheur <|ue nous goûterons a Paris, 
vivant avec les Guérin et les Talma, au 
milieu des plus spiriluels des hommes, 
des chefs-d’œuvre des Arts et des jouis¬ 
sances du cœur. Ecris-moi donc vite le 
nom des vaniteux de cet automne. Mes 
livres et mes 148 francs, mes livres de¬ 
vraient être arrivés. Fleeîwood^ Mémoires de 
Marrnontel, Mémoires de Colle. Que dit de 
moi le Grand-Papa ? Je lui ai dit que 
j’avais une fille, ne lui en dis rien. Décla¬ 
mation, où en es-tu ? Réponds sur ces 
quinze ou vingt articles. 
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A SA SŒUIl F\\i:LINt: 


.Marseille [Samedi] 28 Idécembre tSU.i. 

Mes livres 1 

w p; l’écris du bureau meme de M[éla“ 

I nie], ma petite sœur ; elle vient de 
♦f t’écrire un mot, et, comme toi. 
était timide. Il n’est pas de projets qu’elb* 
ne forme pour ton bonheur ; tous ten¬ 
dent à t’avoir avec nous à Paris ; compte 
qu’un d’eux réussira et ({ue tu pourras 
paraître un jour sur le seul théâtre qui 
soit digne de toi. En attendant, profite de 
l.a retraite, un peu forcée à la vérité, pour 
cultiver cette sensibilité, profonde et dé¬ 
licate à ia fois, que les circonstances et 
Uui tempérament t’ont donnée. xVpprends 
dans Tracy à disséquer chaque fait et à 
y remarquer toutes les circonstances qui 
peuvent être utiles. Presse vivement Bi- 
gillioii de te rendre V Idéologie, Je suis 
bien dégoûté de prêter des livres ; je tr 
destinais celui-ci et, par ma complaisanct' 
pour ce gros onllé de Michoud, voilà six 
mois que tu en es privée. A niesiire que 
tu le liras, note les diiricultés à coniprendn* 
pour vous, jolis |)erits éi r(‘s plus sentanl.-^ 
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nue l'élirelii:5SiiIIls, qui rrus'r/. pas été ru- 

<'hnînés par les livres depuis sept ans. Il 
le faut i\e9> résullals. des faits ; Trae>’ 
l’apprendra à remarquer les eircons- 
tances utiles ; Saint-Simon, Relz. Mar- 
inonlel. Bussy-I îabutin et vingt ou Ircnl r 
autres plus ou moins inl éressant s. qui 
<m( écrit sur I.ouis XIV et. î..ouis XV. 
(e donneront des faits. Ktudi(‘ Vtfisloire 
de la Régence, on particulier ; tu en vcrra>i 
l’extrait, dans Volt aire : SiècledeLouisX1V : 

histoire approfondie, dans les Mémoires 
fie Duclos ; tes anecdotes, dans Saint-Si¬ 
mon, aiiii du l^égonl ; ({uelques anecdotes 
encore dans la Réaence de Marmontel. 
quia paru, il y a un an, et dans les Aie- 
moires de Richelieu. Tu vois que. par un 
heureux hasard, c'est, le temps «[u'on 
)eiit le mieux connaître ; c’est celui ofi 
es hommes oui été le plus eux-mêmes : 
on était, las d’hypocrisie : \e caractère 
<*1 ourdi, léger et vaniteux de la nation 
française se développe en entier. Livre- 
toi à cette étude cet hiver, si tu le peux ; 
tu auras un but très utile. Fais par écrit, 
sur un cahier de cinq ou six pages, Tex- 
trait chronologique des faits ofTiciels tels 
que paix, guerre, conjuration de Cella- 
mare, abaissement des Lés:itimés, avène- 

i _ 7 

ineid de l,ouis XV, etc. Vu miras cet, 
exii’àil sans eesse devant les veux en 
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lisant, les six auteurs que je t’ai nommés. 
B[igilIion] te procurera par Falcon les 
ouvrages nécessaires. Je te conseille de 
faire venir les Mémoires de Saint-Simon, 
sept volumes, chez Buisson, rue Haute- 
feuille, douze francs je crois, pour en faire 
ton manuel. Je sens que les lectures (je 
suis à la deuxième de la Logique de Tra- 
cy) augmentent singulièrement la force 
de ma tête, c’est-à-dire, sans figure, 
me font remarquer beaucoup de nouvelles 
circonstances dans les faits et me forcent 
à en tirer les conséquences naturelles et 
légitimes sans rien exagérer. Je puis re¬ 
lire les ouvrages que je connais, et y voir 
de nouvelles choses. Ce sont des ouvrages 
nouveaux pour moi. D’après cela je viens 
de relire Marniontel, qui m’a paru bien 
moins profond et bien moins méchant qu’il 
y a un an, lorsqu’il parut. L’Aaacc, de 
Molière, m’a paru tout neuf avant hier. 
J’attends avec impatience la liste des 
originaux qui ont peuj)lé Claix cet automne. 
Fnvoie-moi mes livres. Quel est l’état 
moral de H... et de mon G[rand]'P[ère]. 
Tu sautes tous les détails comme si je les 
connaissais. J’ai vraiment de l’humeur 
contre toi, quand je vois combien peu tu 
m’écris. Je ne sais quelle chienne do stu- 

Il 4 4 ■ " 

pidit,é te retient. Ecris-moi tous les deux 
jours des faits, ce qui se passe sous tes 
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yeux ; sonpre qu’il faut absolument que 
je connaisse bien les dispositions de U... 
et du G.-P. Demande à mon oncle mon 
Ilulluère ; rclis-le, ne crains d’abusc]* 
do Tamil ié de Bi^[illion], traite-le comme 
un frère. Dis mille choses aux ...b Force 
t(d à les voir. Donne-moi par elles des 
nouvelles de Adieu, ma chère 

amie, suis quelques-uns de mes conseils. 
Ecris souvent à notre excellente 
M[élanie]. Cache bien tes lettres de 
peur de surprise. Où en est la déclama¬ 
tions ? Talgèbre ? Tanf^lais ? Demande 
à Big[illion] les l^opporla du phpsique cl 
du moral de Vhommc^ de Cabanis. Bilon ^ 
le lui prêtera. Mais surtout écris-moi. 
Vraiment,, je me sens irrité quand je songe 
que tu uTécris une lettre t.ous les trois 
mois. Tu t’en repentirais bien si je venais 
à mourir. Brûle les lettres de M[élanie], 
mais tache de les copier auparavant, en 
mettant en tète : Saint-Simon, page 132. 
Mais écris-moi, au nom de Dieu ! Mille 
choses à Texcellente tatan Gagnon. 
Donne des idées idéologiques à Gaëtan. 


• 1 -2. Mots coupéd. 

1. Bilon, lils d'un médecin de Grenoble, médecin lui- 
même daitri cette ville et ancien camiirade d’Henri Beyle à, 
l’Ecole Centrale de Grenoble. En janvier 1806, le grand-père 
Gagnon écrivait à son i>etit-llls : « Pnlon m’a dit que tu lui 
avais écrit très gaiement. 11 parle beaucoup trop, professe 
le matérialisme par amour-propre ; c’est le cas de 
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A ÉDCU'AKl) MOI^NIEH I 

Marseille, 4 .Janvier 


I L <‘st bien jusie, mou cher ami, que 
je vous écrive ; j’en ai bien acquis 
le droit par six mois de silence, 
h^crivez-moi tlonc vite mie de ces jolies 
lettres, comme celles de Hennes, et sa- 
lisfailes ma hrùlanle curiosité. CJù en esl 
votre amiiition ; quel genre eiribrassez- 
vous ? Hestez-voüs dans la carrière pré- 
l'ette, ou entrez-vous au Conseil d’Etat? 

P 

Deiiuis que j’ai quitté Paris, j’ai lu au 
moins cincpjante fois le MonUeur è votre 
ini eut ion, 

Paris vous plaît-il davantage qu’à 
votre jiremier voyage ? Iné, comme vous 
l’ctes, avec ce qu’il y a de plus brillant, 
vous devez vous y plaire. Aî*prenez-moi 
donc bien vite ce que vous désirez, afin 
(jiie je puisse vous souhait,er (|uelque chose. 


l'esprit qu’oii veut avoirgâte celui qu’oiia, il a de l'es prit qui 
uo lui sert pas sranù'chose, je suis tâché qu'il subjugue 
sOD père (jui a lait en inédecliiü tout ce (lu'on peut LUre 
avec un t)on Jugement et de l’observation. » 

1. Monsieur Edouard Mounier.chez M. Monnicr, conseiller 
d'Pltat, son père, rue du Bac, iC' .iriO près la rue de Sèvres, 
chez .\1. de tièrando, Paris. 


4 


Cfuu’,Rsr’o\M> \ NC.!-: 




.1 usqufj-là, je me vois léfiuit à tleinaîidcr 
au ciel en général les évènements qui 
peuvent nous réunir. Je poursuis ici ma 
carrière commerça nie. Mais les 

■ J 

nous bloquent, ce qui pourrai 
m’aller faire acliever mon apprenlissag<‘ 
à Paris. Due de peines, mon cher Edouard, 
pour parvenir à quelque chose de pré¬ 
sentable, et qu’on serait heureux de 
naître sans ]>assions ! 

Pas l’ombre d’amusement ici, pas meme 
de société ; des femmes archi-catins, et 
qui SC font payer ; des hommes grossiers 
qui ne savent que faiî-e des marcliés ; 
lorsqu’ils se trouvent, mauvais, ils font 
banqueroute ; s’il sont bons, ils entre¬ 
tiennent des tilles. Quel séjour, lorsqu’on 
a habité Paris ! Mais je m’aperçois que 
je deviens dolent comme une complainte. 
Je n'ai pas perdu, comme vous le voyez, 
la mauvaise halhtude de m’afiliger des 
choses, au lieu de chercher à les chan¬ 
ger. Pardonnez-moi ce \ice provincial et 
donnez-moi, dans les plus grands (Ictails, 
de vos nouvelles et de celles de votre 
famille. Si vous n’étes pas heureux, qui 
le serait ? 

Mon père me confiera peut-être bientôt, 
quelques fonds ; alors j’irai tenter for¬ 
tune auprès de vous. En al tendant, 
prouvez-iin)i (pie vous no iri’avn^z ]ia.s 
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oublié en me contant ce qui vous est 
arrivé depuis mon départ. 

Fare y ou vvell ami speak me at large 
of ail vour circurnstances K 

Henri Bhyle, 

Rue du Vieux Concert, chez Ch. Meunier et Cie. 

m 

P.-S. — Offrez, je vous prie, mes res¬ 
pects à monsieur votre père et à mesde¬ 
moiselles vos sœurs. 


113. — A 

A SA SŒUR PAULINE 


Marseille, 5 Janvier 1806. 

E mbrasse bien Texcellent Louis Ti- 

vollier, porteur de cette lettre. S 
tu m’aimes un ])eu, tu le dois faire 
pour toutes les bontés dont lui et sa char¬ 
mante femme ne cessent de me combler. 
La présente est en même temps j)our te 
souhaiter une bonne année, accompagnée 
de plusieurs autres. Que le ciel augmente 
ta beauté qu’il a déjà daigné rendre si 

1. Portez-vous bien et parlez-moi longuement de tout ce 
qui vous concerne. 
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grosse, et qu’il rende ton esprit encore 
plus fin. Sois l’interprète de mes vœux 
auprès de Eulalie, Charvct ctDupré. 

Assure-les de ma temlre et sincère 
amitié, et si tu en as un peu pour moi, 
écris-moi plus souvent. Kn attendant 
l’heureux moment do la réception de ta 
ce, je suis, avec toute rindifférence 


Ton frère 




H. R. 


111. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, 19 Janvier 1800. 

T C es une petite bote de ne pas m’écrire 
et de me laisser dans l’inquiétude. 
Que diable peux-tu faire à Gre¬ 
noble ? 


Cela dit, je t’ai laissé des papiers dans 
mon armoire de noyer, dans la c iaml)re de 
Séraphie. Dans ces papiers il doit y avoir 
un grand cahier in-folio, intitulé LeleUier, 
ou le Perveriisseur ou le Voiiileux, je ne 


1. Paragraphe coupé. 









tilt* ï'mnjollo j)lus ]c({iif'l *. ('/l'si un exLrail 
<*t une appréciat.iun tie tout ee que j’ai lu 
tians Moblie.s yiir h liire. Je rherche par- 
l.out re <iial)le fie cahier rlcpuis trois jours. 


h'ais-iiu)i fiette eoiuinission dans les 
V in^t-qiial re li( 3 ures et rassure-moi sui* 
le sort fh^ itu/n diei’ f;ahior. J’u m’allliges 
vraiment de ini pas mY*crir(‘ ; entre dans 
qindfpies dét.aiis sur l,a vie. <Jue pensent, 
lie moi le ( i[rai!fi]-l‘[ère , H..., etc.? 

.rai hi plus graTul besoin de le sftvoir. Dis 
mille clioses à rexcellente 'ratan. Sais- 
tu fjuehpie cliose de nouveau sur les 
(Jaiisi Ih^i/le ? Longue ré[)onse et pat ience. 
Aflieu. Due flu Vieux Lonccrt.. Ihi grand 
cahier in-rolio intitulé hî l^erverlisseiir^ h' 
Vanileux, fait en lirumaire an XIIl, 
h'ouille tout pour le tiaviiver. Je n’ai pas 
l'neorc reç;u mes livres, partis le 7, dit 

iimn oncle, [h'poii.se proTiqde. 


I. Sur Lcli’llier, seft plaliri et se» (.ajiiutlies, ou rouMiiltcUi 
le ThMtrf (te Htfiidlujl, ^dttloii du nfv;in. 1. IM, \k 7 

ü. l'.trturjiiitie fomtf*. 
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A SA SŒUR PAULINR 


Marseille, 22 Janvier 18(M> 


pour moi a 



M on cahier? Est-il trouvé? Envoyé 

par M. Tivollier ? iS’y manque pas 
je t’en prie. Il faudrait que j’ache- 
lasse Hobbes ; je ne l’aurais pas ici avant 
un mois, et je ne pourrais pas repasseï’ 
1-out ce que je sais sur les Passions. Mon 
G[rand]-P[ére] me dit <jue tu apprends 
l’anglais et que tu as une grande lettre 

aquelle tu travailles flepuis 
s ; elle doit avoir au moins une 
demi-liage ? Ecrase-moi de détails ; je 
suis comme un aveugle tant, que tu ne 
in’en donnes pas. Presse mes 148 francs. 
N'oublie pas mon cahier. Je viens de 
découvrir un ouvrage bien utile que je 
l’en gage à lire et à faire lire : c’est V Essai 
sur les Préjuriés, de Dumarsais. *? vol. 
ensemble oiHJ pages, chez Desray, avenue 
de la République. Peut-être, toi jeune 
fille, trouveras-tu son style un peu dépour¬ 
vu de mouvement. Mais il est parfaitt‘- 
meni juste, parfaitemen!. vrai ; je le lis 
depuis ce matin avec ent.housiasme. l! 
y a uu discours préliminaire qui est un 
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chef-d'œuvre. Cherche cela dans inoii 
Dumarsais, sinon procure-le toi. N'ou¬ 
blie pas la méthode interliiiéaire, c'est la 
seule bonne. Oublie encore moins de ne 
lire souvent Helvétius, Duclos, Vauve- 
nargue, Hobbes, Tracy. Demande le 
qualrième volume de Chamfort. Chal- 
vet l’a ; tu y verras beaucoup de corol¬ 
laires lins d’Helvétius sur la vie du grand 
monde ; tu peux lire avec plaisir les quatre 
volumes. J’ai lu Fleelwood qui est pro¬ 
fond, mais pas très amusant. Songe à te 
munir d’une foule d’idées vraies ; elles 
te feront supporter la vie. Mais surtout 
lâche de bien connaître les personnes 
qui t’entourent (pour cela, bien connaître 
leurs caractères), et d'acquérir de l'influence 
sur eux. C'est, en dernière analyse, de ce 
point que dépend le bonheur d’une 
léinrne. Ecris-le en lettres énigmatiques 
sur ta table. Tâche de savoir l’opinion 
sur mon retour à Paris ; je vais prier 
Périer de m’y ... b Adieu, ingrate, je 
devrais ne pas t’écrire. Si tu oublies 
mon cahier, je t’excommunie. Réponse 
prompte. Chamfort, Dumarsais. Si tu 
dînes avec rcxccllent Tivollier, porte- 
lui la santé de son fils Séraphin, âgé de 
six ans, plein de vivacité. 


1. Un mot coupé. 
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IIG. ~ A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, 24 Janvier 1806. 

vas pas écouter ta paresse pro- 
V vinciale, ma chère petite sœur, et 
il si M. Tivollier est parti, couvre 
mon paquet d’une toile cirée et envoic-Ie 
moi par la diligence. Le cahier que je de¬ 
mande est facile à reconnaître, il est in- 
folio, intitulé le Pervertisseur, le Vani- 
ieax, etc. Hobbes doit v être cité souvent. 

7 V 

Ecris-moi donc au long, écris-moi au 
moins deux mots sur mon cahier. Fais- 
moi un article sur chacun de nos parents. 
On dit que tu apprends l’anglais. N’est-il 
pas indigne que j’apprenne cette nouvelle 
par un autre que toi. N’oublie pas d’ap¬ 
prendre par cœur une centaine de vers de 
Shak[speare]. Après les avoir traduits 
interlinéairement : le Songe de lUchard 
Ihc Third^ (dgi sord), par exemple. 

N’oublie pas de relire Helvétius, un 
chapitre toutes les semaines ; lis de temps 
en temps Duclos, Vauvenargucs dans ce 
qu’il a de bien, mais surtout tâche de te 
procurer Hobbes : De la nature humaine. 
C’est la fin de l’édifice dont Flelvétius a 
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jeté les l'ondenieiils. (' esl l'nnalyse et la 
description de nos passions. îlelvétius 
doit te paraître <|ueI([uerois insipide, 
{)arce fjue ce qu’il dit doit être trop simple 
pour toi. Hobbes t’amusera. En t’envo' 
yanl une Lo(juiuc d’ici, le paquet te cou¬ 
lerait trois francs et d’ailleurs t’afïiche- 
rait. Remets six francs à Falcon en le lui 
demandant : Logique de Tracy, chez Cour- 
cier, successeur de Itupoiit, quai des 
(Irands-Augustins, à Paris. ?i tu as six 
francs de plus, demande-Iiii De la Manie, 


par Ph. Pinel. 

Adieu, écris-moi donc, c’est indigne ; 
surtout un mot sur mon cahier ; envoie- 
le moi par la diligence. IN’üublie pas en¬ 
tièrement la déclamation ; tire-toi de 
l'apathie provinciale ; songe à acquérir 
de rinfluence sur ceux qui t’entourent. 
Voilà le seul but raisonnable que puisse 
avoir une femme, car elle ne peut rien 
faire directement dans nos mœurs. Pour 
te montrer où une femme peut parvenir 
quand elle secoue son apathie honteuse de 
l ennui, Iis : De la liliéralure, etc., par 
jç Staël. .Je ne le comprenais pas, il y 
a deux ans ; je le relis et je trouve que c’esi 
un bon ouvrage, à un peu d’enflure près. 
Le G[rand]-P[ère] reçoit-il les Archives ? 
■ Ijs-les avec ait<uition. Adieu, écris-moi 
on je ne t’aime plus. i\hm cahier in-fol. 








SA SŒrii PAl’LINFÀ 


20 Janvier 


1806 



EXCELLENT Tivollicr vient de me 
remettre, ma chère Pauline, ta 
jolie petite lettre, qui a toujours 


le grand défaut de la brièveté. Il te trouve 
très jolie et ou ne peut plus aimable. Il 
a dit cela devant Mante ([ui ne pense plus 
qu’à toi, et qui va, je pense, devenir 
amoureux de toi comme, les héros de cer¬ 
tains romans espagnols et turcs, qui 
aiment des femmes charmantes qu’ils 
n’ont jamais vues. Le G[rand]-P[èret dit 
que tu fais tout ce que tu veux ; ({ue tu 
danses comme Terpsichore ; ainsi il ne 
tient qu’à moi, comme tu le vois, de te 
prendre au moins pour une Muse. 

Je t’écris, je crois, bien mal, mais cela 


vient de mon encre et de ma lampe ; 
elles ont aussi peu d’éclat l’une que 
l’autre. Il y a trois ans qu’une lampe 
triste m’aurait donné de la tristesse ; je 
vois que la théorie commence à se tourner 
en habitude, cela ne me fait plus d’autre 
peine que l’incommodité. Je ne saurais 
troj) t’exhorter à travailler, à supporter 
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les chagrins. 1 u peux voir que, quelque 
lieureux que Ton soit, on en a au moins 
scfit à huit par jour. G'esi donc l’arL le 
plus nécessaire h l’homme que Fart de 
siippoiier les cliafjrins. Cet art a deux 
moyens : 1*^ On j>eut se rendre insensible 
à ccrlains chagrins, comme par exemple 
de n’avoir que trente Irancs dans sa poche, 
etc ; 2‘^ On ])eut apprendre à supporter 
les vérii-ables contrariétés, en se dis¬ 
trayant, par exemple, en se disant au 
moment où l’on va en jouir : 11 y a un à 
jiarier contre six, qu’elles manqueront. 
Si en clïet, cette jirobabilité a lieu, il faut 
commencer par les petits chagrins. Pour 
te j)arler des miens, c’est de trouver le 
cabinet littéraire fermé lorsque j’y vais, 
fie Iroiiver le spectacle fermé, de ne pas 
Irouver le livre que je demande, de re¬ 
cevoir une lettre à faire au moment ou 
j’allais t’écrire, de se irouver béte, sans 
idée, incajiable de travailler : voilà un des 
plus grands que j’éprouve. 

Je m’en vais écrire à Crozet pour l’en¬ 
gager à chercher la solution de ce pro¬ 
blème : Trouver un emploi du. temps 
utile pour les moments où l’on , se sent 
sans' énergie, dégoûté, ennuyé, partout, 
meme j)ar les études favorites. Je pense, 
à la première vue, que ce qu’il y a de 
mieux à faire est d’étudier les faits dans 



CORRESPONDANCE 


115 


les bons historiens. Peut-être ne pourrons- 
nous pas, la première fois que nous 
essaierons de nous guérir de cette ma¬ 
ladie, supporter les écrivains, penseurs pro¬ 
fonds comme Retz, Tacite, Saint-Simon, 
Machiavel. Alors, il faut nous rabattre 
sur les conteurs intéressants : Tite- 
Live, Salluste, Rulhière, Hume, etc. Une 
deuxième ressource est Tétude de Fart de 
conduire notre esprit à la vérité. Tu sens 
que le seul moyen de raccommoder une 
montre qui marche mal et avance tous les 
jours de trois quarts d’heure est d’en 
étudier d’abord une qui va bien, de bien 
voir de quelle roue vient chaque mouve¬ 
ment, ensuite d’examiner celle qui avance, 
de voir d’où vient ce mouvement trop 
rapide. Cette étude demande de la froi¬ 
deur ; si l’avancement de trois quarts 
d’heure vient de trop de rapidité de trois 
roues, que chacune aille d’un quart 
d’heure trop vite, si, à la troisième que tu 
trouves aller trop vite, tu t’écries : « Je 
connais le mal », ia iras plus loin que les 
fails. Tu verras dans les faits une chose 
qui n’y est pas ; dans cette roue, ou plu¬ 
tôt dans son action, est la circonstance 
d’aller un quart d’heure en vingt-quatre 
heures trop vite ; toi, tu y vois celle d’aller 
trois quarts d’heure trop vite pendant le 
même temps (on prononce ce mot tan et 
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non pas tance). 11 est donc évident qin^ 
cette étude demande de la froideur ; or, 
quand on est ennuyé, c*est-A-dire poussé 
par aucun désir vif, on a nécessairement 
de la froideur, avec ton caractère et le 
mien. C’est cette qualité qui nous manque 
le plus pour connaître notre esprit. Je 
pense donc qu’il faut s’habituer à lire dix 
pages de Tracy, lorsqu’on est ennuyé ; 
il faut se condamner h lire ou à dormir. 


mais dormir est du temps perdu, mais on 
se lasse bientôt de dormir. Seulement d 
faut, ces jours-là, avoir l’aitention de 
fjeu nianyer ; avec ton tempérament et 
le mien, l’ennui vient souvent d’un mal 
à la tête sourd, et ce mal à la fête, d’un 
embarras dans l’estomac, 11 y a seulement 
deux mois que mon exf)érience m’a 
appris cela ; profites-en cl, une fois pour 
toutes, comme je ne cherche pas à te 
ti'ompei’, profite de mon expérience. 
Uuel avantage d’être deux à voir la vie, 
cette mer orageuse ! C’est le moyen d’en 
connaître de bien meilleure heure les 
écueils et les vents, et de conclure de 
cette expérience l’art d’éviter les pre¬ 
miers en profitant des seconds. Ouelque 
moyen ((u’on essaie pour supporter le 
chagrin, on en a bientôt pris l’habitude ; 
j’appelle bientôt au bout de six mois de 
pratique, sanf; un sau! jour (Vouhli ; eu 
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l'ait d’habitude à prendre, un jour d’oubli 
est un bonheur pour la paresse qui en es- 
|)ère toujours un deuxième et se dis¬ 
pense, par là, d’être attentive. Au bout 
(ie six mois doue, dès que tu t’ennuierais, 
tu penserais involontairement à la méta¬ 
physique {la connaissance des moyens 
que nous acons pour connaître ce qui nous 
environne, et de raction de ces moyens). 
Voilà de quoi se compose la sagesse ; 
il faut en premire le parti de se brûler la 
cervelle tout de suite ou se mettre à se 
eoîTiger. Kegardc quel vice d’éducation : 
un croit avoir tout fait en soignant: 1^ notre 
instruction ; 2® nos actions actuelles ; 

mais on ne prend aucun soin de former 
notre caraci.ère, de le mettre en rapport 
avec la situation probable où nous passe¬ 
rons notre vie, de nous prémunir contre 
les chagrins que tout homme sait cer¬ 
tainement que son fils éprouvera. Ce ((ue 
les parents donneront à leurs enfants, en 
*?80b, nous sommes obligés de nous b* 
donner nous-mêmes. C’est très pénible, 
mais il le serait bien plus de nous altligei' 
toute notre vie de nos chagrins. Examine-toi 
profondément à cet égard ; le chagrin 
change ; prends donc l’habitude d’écrire 
Cf que tu penses, ce qu’il te semble lorsque 
lu en as. Quand tu auras un cahier écrit 
comme cela dans tes moments de cliagrin, 
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d’ennni, tu le liras dans un moment ordi¬ 
naire, et nous consulterons ensemble des 
remèdes. Tu es un riche agriculteur dont 
la moitié du domaine est sous l’eau ; tu es 
assez riche pour la dessécher et l’assainir, 
l-u y viendras tôt ou tard ; si tu as la 
meme vio (pie moi, tu y viendras à vingt- 
trois ans ; ne vaut-il pas mieux commen¬ 
cer à vingt ? Idns nous sommes jeunes 
j>lus les haliil udes sont faciles à conf racLer ; 
nos membres, moins roidis, sont llcxibles, 
et il y a apparence (jue (piand nous pen¬ 
sons, il s’üjièie de certains mouvements 
dans notre cœur, qui, comme tous nos 
membres, est plus aisé à remuer par la 
volonté dans la jeunesse qu’cnsiiite. Ré¬ 
ponds i\ toul, ce cpie je le dis lè. Voilà un 
sujet pour une grande lettre. Je t’estime 
assez |)our te [>arler raison comme à un 
homme. '\'\i entres dans un âge où la vé¬ 
rité va fuir loin de loi. t.es Rois et les 
lîelhjs sont condamnés à ne pas 
discerner un ami dans la foule des llat- 
teiirs (pii les environne. 

J’ai une grande lettre |)hilosophi([ue à 
écrire à ...' ; il a été (ceci entre nous) sur 
le j)oint de se tuer ; il avait, déjà acheté 
l’opium, tleureuseinent il m’a écrit, il a 
attendu ma réponse ; le temps et moi 



1, Un mot coupé. Crozet prol>ahleinent. 
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l’avons porté h prendre de nouvelles ha¬ 
bitudes : il travaille comme un enragé. A 
cinq heures et demie, son portier vient lui 
allumer du feu et prendre ses couvertures. 
Il lit des philos[ophes] : Tracy, Duclos, 
Hobbes, Biran, Cabanis, Smith : SenN- 
mefils moraux^ etc., etc., jusqu’à huit 
heures ; l’école, jusqu’à deux heures ; de 
deux à cin([ l’anglais, qu’il vient de 
commencer. De cinq à six, dîner ; de six 
à onze, l’histoire ou le spectacle, et encore 
riiistoire dans les cuistres, dans lesquels 
nous sommes obligés de la lire ; il est 
dans le Bas-Flmpire, c’est-à-dire dans 
Chevrier et Le Beau jusqu’au cou ; il faut 
bien connaître les faits. Cette grande 
cure morale, aussi difïicile qu’une cure 
physique, commence à réussir ; il n’ose 
pas encore m’avouer qu’il est heureux, 
mais il a déjà des moments de bonheur, et 
quelle utilité pour l’avenir ! Le voilà 
pour jamais à l’abri du désespoir et en 
même temps s’instruisant beaucoup ; 
voilà l’avantage de la philosopliie : elle 
apprend à se guérir des plus grands cha¬ 
grins, mais il faut un ami : on est trop 
abattu soi-même. Pense ' souvent à ce 
grand exemple,-il ÿ en a plus qu’on ne le 
pense, mais ils restent dans lé secret; 
Beaucoup d’évènements se passent qui 
ne sont jamais connus, ou dits, par ces 


I ) 




siioriens. n Ijuit sc 1 i(M‘ îivcc quelrpir 
vieux cliirur^i(!n ou coiit’<îSscur qui place 
sa vauity* à amuser par tics histoii'cs, et 
les connaît. N’ouMie pas cela quand 
l’occasion s’en [présentera. ... * s’esl servi 
très ufileiTient de son journal, lais-iü 
un ? Lis Clianil'orl, quatre vol. in-S. 
Saute ce qui est ennuyeux ; eu général, 
tu es assez avancée pour sauter ce qui 
t/ennuie et le renvoyer à six mois. Tu le 
reprendras alors et tu rMuu[>rendras s’il 
y a lieu. Je pense qu’en voilà assez (non 
océjinais l)icn r/cé) [>our une t'(ds : la main «î 1 
la tête me font mal. J’aurai réussi si je 
commence à te faire [prendre l’iialpitmle 
de su[>[>ürter le chagrin en général. Tra¬ 
vaille-toi loi-métne. Je ne t’ai encore 
jamais parlé de ce genre de travail, parci‘ 
que tu n’étais [pas assez avancée, l’e voilà 
plus forte, il est teiiqps d’entre[)rendre de 


te donner de tponnes 


ta 



‘S. J(-‘ te 



cite de jouer Alex. Oui ne le.s connaî¬ 
trait pas, ne croirait [pas que c’est Tah- 
sence <i’ainour qui a fait p/toisir cetl<* 
[pièce grande e( sévère, mais les pauvres 
petites n’ont [pas vu que le grand « car 
ri«]icule la mère ? » est du [>lus vilain 
libertinage. Plaise à Dieu que les plaisauL.s 
ne le voient pas à la icq irésenta tien. 


I. Uir lUMt) coiipf;. SatH demie Cr<>/.e(. 




Ci Hlfîl-'.SJ'UN DA m:r 




là lii raison du choix ? Ex\- 


voie-rnoi mon cahier par la dilif^encc, 
sans en rien dire ; il me coûtera trois 
francs, mais j'en ai besoin. Je n’ai pas 
encore reçu les livres ; en voie-moi la 
liste. Ecris-moi une longue lettre. Quel 
caractère montrent R... et le G[rand]- 
^[ère] ? Ecris-moi donc et à M[élanie]. 
Je t’aime bien mais je soufîre cruellemenl 


quand tu reste ainsi deux mois sans m’é¬ 
crire ; au reste, je ne t’écrirai qu’en ré¬ 
ponse ; il est vrai que je iç donne neuf 
pour un et, à cause de récriture, plus de 


dix poui* un. Mon cahier ; Chamfort, 
quatre vol, ; Ph. Pinel : de la Manie ou 
aliénalion mentale, un volume in-8, à 
acheter six francs ; Théorie des senti?nenîs 
moraux, de Smith, traduction et supé¬ 
rieurement commentée par M™® de (’on- 


dorcet 

Staël. 

idées, 

Cette 


; De la littérature, par de 

on lié en dialëe, mais d’excellentes 
à la Montesquieu, à la Molière, 
femme rare mécoimaît son taleiil. 


Elle devrait faire VEsprit du monde ou 
.1/7 de s^y conduire. Ce livre le sera utile. 
Continue toujours à feindre la gaieté 

B# r ^ 

envers le momie. Elle a onchaTité Tivol- 
lier. N’oublie pas jor fhe english, la mé¬ 
thode iaterlinéaire et Dumarsais. 


0/ mun /Ir.'it disobediciwe and fhe fruii. 


De homme première déKol>éissance et 


le fruiU 
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Bien des compliments à Baudoin 

que je remercie de son bon souvenir, dis¬ 
lui aussi que je fais des vœux bien sin¬ 
cères pour son bonheur. 


118. — B 

A FRANÇOIS PÉRIER-LAGRANGEi 

Marseille, 26 Janvier 1800. 

J ’aurais bien voulu, mon cher ami, 
que les circonstances me per¬ 
missent d’accompagner ce bon Ti- 
vollier qui vient de passer quelques 
jours avec toi. Avant son départ, il m’a 
encore donné une nouvelle preuve de 
son amitié pour moi, en me faisant en¬ 
tendre que je pourrais entrer dans sa 
maison, si le peu d’alTaires qui se ferait 
chez M. M[euiiier] m’en éloignait. 

J’ai senti jusqu’au fond du cœur cette 
bonté, d’autant plus grande qu’il n’a pas 

besoin de commis. MTante] et moi nous 

» » 

■ 

1. François Périer-I/iBraiige avait déjà servi d'intermédiaire 
dans le projet qui avait pour but d’associer S'Lxnte et Henri 
Beyle avec le banquier Flory. Voir la lettre à Pauline du 
9 novembre 1805. 
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nous sommes mis à réfléchir. En relisant 
sans cesse ta lettre, nous avons convenu 
que je ne t’écrirais qu’au bout (run cer¬ 
tain temps pour être sûrs de nos résor 
lutions. 

Enfin, nous y avons assez réfiéchi, et 
voici ce que nous pensons. 

M[ante] restera ici et y fera valoir ses 
fonds. Dans un an, il pourra être olTert 
dans une association comme un négociant 
de Marseille. 

Nous sentons combien tu as raison en 
nous disant qu’il faut ou immensément 
d’argent, ou immensément do talent, ou 
un peu de l’un et de l’autre. . ' ' 

Si nous avions immensément d’argent, 
nous ne nous lancerions pas dans la ba¬ 
garre actuelle. Thélusson et Hécamier 
font banqueroute. De petits négociants 
en font ici de 8 ou 10 mille francs. Nous 
aimerions mieux jouir tranquillement et 
philosophiquement du peu que nous 
aurions. Mais il n’en est pas ainsi. 

Voilà donc Mante négociant à Mar¬ 
seille avec 30 ou 10 mille fr. de fonds, 
très proposablc dans une association. 

Reste moi. Ici, je fais moins que rien 
chez M[eunier]. La machine n’avance pas 
et le voyage ne s’est pas fait. 

Sur quoi, j’ai à te dire de ne pas me ju¬ 
ger trop précipitamment sur ce que je 
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i/ai dit dans ma précédente iS'en dis 
rien, souviens-t’en,et, dans 4 ans, tu me 
(liras ce qu’il en est. Ne crois pas surtout 
que je suis indisciplinable et qu’il m’a 
déplu parce qu’i! est mon supérieur. J’en 
ai depuis 6 ans, et il est avec moi de la 
plus extrême honnêteté, honnêteté trop 
forte même quelquefois. 

Cela (fit, nous croyons que ce que j’ai 
de mieux à laire, c’est d’aller dans une 
forte maison de iCaris (celle de Périer ex¬ 
ceptée) travailler un an à apprendrîî. 

Nous croyons (ju’avec la prudence 
ordinaire, il vaudrait mieux que tu entre¬ 
prisses notre association avec F[lory] 
par écrit, que (ie ne pas l’entreprendre 
du tout. La raison est que M. F[]ory] 
peut prendre des engasfernents et que nous 
croyons qu’il doit se séparer dans quatre 
mois. 

Songe combien ce terme erd, court. 
Quand comptes-tu aller à P[aris] ? Iras- 
tu ? l/âfiaii e héritage Augustin Périer- 
dure-t-elle toujours ? 


J, A cette lettre précédeate, i*érier-Lagraage,ie 2 nivôse 
XIV (23 décembre 18Ü5), avaitrépoiidu :«.Je t’assure encore 
que tes préventions contre M[eunlert sont exagérées. -Te 
le connais mieux tiue toi. Sa prudence mystique n’est pa-^ 
duplicité ; son amour-propre blessé d’avoir un Inférieur pins 
instruit que lui est le cachet de l’iiunmiiité. » 

Augustin Périer, frère de C!aud(' Périer et onde de‘< 
quatre frères Périer,s’était suicidé :’i l/trient ]>eudant. 1» Kévo- 
iutlon. Son héritage revint à îa famille de sa femme. 
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Nous oului Lions (loiK* : 

1^ Que tu dois comnieiicer l'atïaire 
[lai lettres de la manière la plus prudente 
possible. 

2® Que M[ante] restera ici à faire va¬ 
loir les fonds qu’il est sur le point d’avoir 
jusqu’à l’association. 

3^ Que moi j’irai attendre cette lieu- 
reuse époque dans une maison travail¬ 
lante de Paris. 

Reste à trouver cette maison. M[aiite] 
a des moyens en vue. Quels seraient les 
moyens que tu me conseillerais ? 

Hé bien, suis-ie encore fou ? Ne voilà- 

'■ V 

l-il pas une lettre raisonnable ? Héponds- 
y vite et longuement, mon cher ami, et. 
engage ce cool english yilphonso^ à ré¬ 
pondre à ma lettre. Pousse-le un peu. 
Donne-moi une description de ta vie de 
Grenoble, et surtout donne-moi le joui- 
nal des audiences du grand procès. Si 
tu ne le gagnes pas, les juges sont plus 
que fous. Ecris vite. Offre mes respects 
à ta mère et à M™® Charvet. Je pense 
qu’à la réception de ma lettre T[ivollier] 
sera ici. 

Es-tu triste ou gai ? Moi je suis plutôt 
le l®**. Je suis embarqué sur une planche 


I. L't‘ l’ixùd 
ilrviiit. 


Anylai.s 
de (JrtMioblf*. 


.VIplnuis!* Cêrier f]ui 
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et, bien des endroits de cette pauvre 
planche sont pourris. 

Ecris-moi directement pour ne rien 
coûter à la maison. 


110. — A 

A SA SŒUR PAULINE i 

Marseille, liO Janvier 1800. 

R éponds-moi donc, mon petit, toi 

la bien-aimée de mon cœur. J^ai 
écrit aujourd’hui à Caroline. Je 
ne sais si ma lettre la tirera de l’apathie 
provinciale ; dis-m’en des nouvelles ; j’en 
doute. Ce sont de nouvelles habitudes 
à former, et c’est la chose la plus difficile ; 
c’est cependant la xdus nécessaire. Lis la 
Avanie de Ihnel, et tu sentiras la vérité 
de ce principe. Accoutume-toi de bonne 
heure à supporter les chagrins. Ne t’exalte 
pas trop le bonheur dont tu ne jouis pas. 
Crois que cet état d’extase que tu te 
figures peut-être, à être libre à Paris, avec 
50 mille livres de rente, l’homme, d’après 
sa nature, ne peut le trouver que deux 

1. Mademoiselle Pauline Beyle, actrice au théâtre des 
jjHm Malleiu pour les rôles travestis. 
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ou trois fois dans sa vie, et une heure ou 
deux chaque. Songe à te préparer un 
asile assuré dans le travail. Songe sou¬ 
vent au sort de [Crozet]. Décris-moi 
l’état moral de la famille. Alon oncle m’a 
dit que mon père payait mes dettes. 
Ou’en est-il ? Quels livres t’a portés Bi- 
gillion ? Songe à te procurer la JManie 
de Pinel, et la Logique de Tracy. Ensuite, 
lis les Liapports du Phijsique au Moral 
par Cabanis. Fais-les demander à Bilon 
par Bigillion, qui les demandera comme 
pour lui. Mais surtout envoie mon cahier 


in-folio intitulé : Letellier, le Vaniteux 
ou le Perverlisscur. Ecris-moi donc, je 
languis. Ecris aussi à Mé[lanie]. Dis 
mille choses pour moi à Si. Ducros ; 
assure-le que j’ai toujours le plus tendre 
souvenir de ses bontés pour moi. flisloire 
de la Régence par Duclos ; Mar mon tel, 
Saint-Simon, Anquetil, Voltaire. Lis ces 
cinq. Approfondis ce temps. Lis Esprit 
de Mirabeau, la Manie, la Logique, Théo* 


rie des senlimenîs moraux de Smith. La 
Liliéralure de M™® de Staël ; Bavle, 
quand tu le trouveras. 
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A 


A SA SŒUR PAULINE 


ti Février 180ü 



E te remercie de ton attention, 
ma chère Pauline ; je viens de re¬ 
cevoir Leiellier et ; je reconnais 
Ion amitié et l’activité de la jeunesse. 
.Mais je n’ai ]>oint reçu les livres partis le 
7 janvier. Je suis allé à la Messagerie, on 
m’a dit que la recherche ne pouvait se 
l'ail e (]u’à Grenoble. Fais donc. 

Quoi ? 11... ^ espérait ne me plus donner 
les 30.00U fr. ? C’est un grand hypo¬ 
crite. Attache-toi à G[rand]-P[ère], fais- 
lui la cou]‘ : lu sortiras quelquefois et iras 
au bal, moi je n’aurai point ce plaisir, 
mais tu connaîtras la manière d’agir des 
hommes. Tu es destinée à vivre, je l’es¬ 
père, avf‘c des gens ayant d’autres ]>as- 
sions dans le cœur, et la tète pleine de 
vérité.s un peu plus élevées, mais la ma- 
d’agir est loujours la même. Le 

«r 

art essentiel d’une femme pour 
son bonheur, mais indispensable, 
c’est celui d’infinei* sni‘ les autres et de 


mere 

seul 

faire 


1 , 
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leur faire faire, sans qu’ils s’en doutent, 
ses volontés. Rappelle-toi celà. Donne- 
moi donc constamment, tous les huit 
jours, les plus grands détails sur le moral 
de la famille, et sur ce qui s’y passe. Le 
mot que tu me dis éclaire ma conduite 
pour deux mois. Je suis las de te dire de 
m’écrire, mais cela ne m’empêche pas 
de le désirer. 

Et la grande lettre qui devait partir 
le 8 janvier ? Tu espaces tes aimables 
phrases comme R... ses écus. Tiens-moi 
bien au courant de la vente du Cheylas. 
Surtout tâche de découvrir si les 100 et 
tant de mille fr. sont tout bonnement 
un mensonge destiné seulement à for¬ 
mer une chère cassette, ou s’il a acheté 
un domaine ; si c**la est, je pencherais 
à croire que c’est sous le nom de Cham- 
pel ,ou de société avec lui. Tout me porte 
à croire qu’il y a un domaine acheté : il 
calcvde trop bien pour perdre 6.000 francs 
tous les ans en laissant scs fonds morts ; 
il a trop d’amour pour la spécidation pour 
ne pas acheter pour 200.000 francs quand 
il espérera avoir 100.000 francs. Il m’in¬ 
sinue que si nous voulons avoir quelque 
chose, il faut vendre la maison. Je vais 
lui répondre que certainement il faut la 
vendre. Si jamais nous avons le malheur 
de perdre notre G[raud]-P[ère] avant 
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d'avoir de vivre dans les mains, il 

est homme à nous faire mourir de faim. 
Ainsi ai)[)uie la vente de la maison. — Il 
niYîcrit que vous clos très passionnées, 
C[aroline] cL loi, j)Our faire boiser le 
salon avec colonnes. ! que diable 
vous fait ((u'il soit avec colonnes ou sans 
colonnes ? Vous lui donnez l’occasion de 
faire j)üur 30 fr. de sensibilité seulement 
h 1 fr. la ligne. Garde ton inlluence pour 
tâcher de te faire donner quelque chose, 
nous avons besoin de la rente des vieil¬ 
lards. Songe, si tu en trouves l’occasion, 
à te faire un petit magot de 100 louis 
ou plus ; rappellc-toi «pie le (i[rand]- 
0[èrej mort, nous mourrons de faim. 
INotre sort est t liste, mais avec du cou¬ 
rage et de la patience nous pouvons dé¬ 
voiler son extrême hyj)ocrisie et nous 
faire donner ou assurer de quoi vivre. 
Autrement, dans dix ans, 12 fr. par mois, 
et encore par grâce. Notre seul point 
d’appui est, le ])ul)nc ; il faut que ce soit 
la crainte du blâme do tous les gens d’es¬ 
prit de Gr[enoble] qui force U... à nous 
donner de quoi vivre. — Ne t’imagine 
pas convaincre ce sot public, ni aucun 
public, par des raisons. En voici la rai¬ 
son : Tout homme, sans la potence, le 
qu’ en-dira-i-on ou l’enfer, suivrait ses 
passions sans égard à la justice. (Nous, 
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nous avons de plus la noble Pitié et l’a¬ 
mour de la gloire, mais nous sommes 
un sur dix mille.) Le public dans des in¬ 
térêts de la nature des nôtres, ne craint 
ni la potence, ni l’enfer, ni le qu’en- 
dira-t-on, il suit donc ses passions ; tu ne 
pourras que lui inspirer des passions et 
en profiter. Or, H,,, est tant soit peu 
odioseito ; si nous ne le devenons pas, que 
nous nous fassions tout à tous, on nous 
accorde de l’esprit, on ne méprisera 
donc pas notre familiarité. Songe donc à 
ne plus parler de mépris pour Grenoble. 
Chaque fois que tes gestes, tes discours 
donneront à ces gens-là : î® l’idée de mé¬ 
pris senti par toi j)Our eux, lîgure-toi, ce 
qui sera infailliblement, que tu t’ôtes un 
écu dans sept ans, temps où tu seras peut- 
être obligée de vivre avec 1.800 fr. Or, 
dans cette position,3 fr. c’est beaucoup. 
— Réponds en détail à tout cela. Cache 
bien mes lellres. Dis-moi tout ce que le 
G[rand]“P[ère] sent pour moi. Attache- 
toi à lui et à mon oncle. C’est notre seule 
ressource. Songe à faire beaucoup de 
bêtises avec l’air du plaisir, autrement 
tu es perdue. Rappelle-toi ce mot, prends 
en l’habitude de bonne heure. M[élame] 
se précipite dans le malheur et trouve¬ 
rait même l’art de se rendre malheureuse 
avec 30 mille livres de rentes et un mari 
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Conseiller d’Etat, par ce caractère qui 
persuade à chacun que vous le méprisez. 
Médite cette leçon vivante, ma pauvre 
petite, au nom de ton bonheur et du mien. 
Apprends à être hypocrite. Persuade à 
chacun que tu es charmée d’être avec lui, 
que tu le comptes pour beaucoup, que sou 
blâme ferait ton malheur ; rappelie-toi 
Rousseau : faute de cela, il est mort 
enragé. Personne ne peut supporter la 
haine et le mépris public. Songe à cela, 
réponds-y et fais des démarches pour mes 
livres oubliés dans un coin à Gr[enoble] 
ou Valence. S’ils étaient à Grenoble en¬ 
core, ôte un Orlando furioso que mon 
G[rand]-P[èie] a, et mets-y tout Shak- 
[speare] :All thaï gréai bard thaï knows lhe 
gréai characlers ^. 


121. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, le 7 Février ISUO. 

J E suis pour mes livres, aujourd’hui, 
comme Camille, des Horaces., pour 
son amant : mon sort a changé 
deux fois de face : j’ai cru les voir arriver, 

I. Tout ce tiraïul poète inii coiiuaît leü ^rniids caractères. 
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ce matin, et ce n’était que mon Leiellier. 
J’ai fait une démarche pour les réclamer ; 
on m’a dit qu’on ne les avait pas. On a 
arrêté un homme à l'octroi parce que, 
dans la lettre de voiture, on n’avait pas 
désigné l’espèce de marchandise ; j’ai été 
à la poste faire délivrer l’homme ; enfin, 
j’ai mes livres trente jours après le départ 
et trois mois après la demande ; ils me 
(‘oûtent 55 cent, de port. 

As-tu lu la Conjuraîion de Bïmsie^ l'as- 
tu bien méditée ? — Y as-tu vu qu’on ne 
peut connaître son caractère, et surtoul. 
l’influence qu’on a sur lui, ({u’autant 
qu’on a passé par beaucoup d’alterna¬ 
tives de joie et de malheur ? N’importe la 
gravité réelle des évènements ; ce que 
l’homme, sur lequel ils agissent, en croit 
«iécide de leur influence sur lui. Nous ne 
connaissons donc guère nos caractères, 
nous qui n’avons pas encore senti de grandes 
douleurs subites ni de grandes joies, 

Hassemblons nos forces pour tirer 
parti des évènements qui nous mettront, 
dans Tune ou l’autre de ces situations. 
Songe à étudier ce qui t’entoure et h le 
mener. 


Je répondrai incessamment à Gaëtan ; 
e ne sais pourquoi cet enfant m’intéresse, 
"'ais-lui lire Thouret : Histoire de France. 
Tâche de lui faire lire les morceaux d’Hei- 
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v[ètius] qu’il peut comprendre ; en un 
mot, faisons-en un homme. Dis-lui que 
son sort est d’être page du prince Eugène, 
c’est-à-dire courtisan en Italie ; qu’il 
aura à faire aux hommes les plus fins du 
monde ; qu’il tâche de pouvoir lutter 
avec eux. 

Qu’il apprenne donc les vrais rapports 
des choses entre elles ; secundo des 
hommes avec les choses. Ou’il étudie \f^s 
diverses passions. D’abord ce qui est 
utile, ou la veitu. Ce qui nuit, c’est le 
vice. Grave lui ces grandes maximes dans le 
cœur. Dis-lui qu’il se souvienne bien de lire 
danssa jeunesse, II elv[étius] Duclos, Hobbes 
(De la nature humaine)^ Tracy 3® vol., 
Vauvenargucs. Machiavel,Tacite,Idl.e-Live, 


Suétone, Sallust.e, Saint-Réaî, Saint-Si¬ 
mon, Conlral social de J.-J. Rousseau, 
La Bruyère, Alfieri. Grave-lui dans la 
tête le nom de ces grands hommes, afin 
que, même loin de nous, nous ne lui 
soyions pas tout à fait inutiles ; j’aime 
cet enfant. 


Préviens-le surtout contre l’éducation 
vicieuse qu’on lui donne. Sonde son es¬ 
prit pour voir de quel livres il est ca¬ 
pable, Permets-lui tous les romans de 
Prévost ; ils lui donneront de l’imagina¬ 
tion et un commencement d’usage. Il est trop 
faible encore pour lire Molière ; tous les 
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détails des livres du grand homme ne 
sont plus ressemblants ; Téternelle res¬ 
semblance est dans le Sans dol ? dans le 
Pauvre hommes dans la réconciliation 
d'Alceste avec Célimène, et, malheureu¬ 
sement, un enfant de 13 ans, est préci¬ 
sément incapable de voir ces grands 
tiaits ; il faut qu'il se meuble la tête de 
faits vrais ; pour cela, lire les histoires 
que je t’ai nommées ci dessus. Engage- 
le à lire Prévost, je te le répète ; le Moine, 
Faublas; ce dernier est bien un peu trop 
galant, mais il élève à la vraie galanterie ; 
tu peux cependant ne le lui conseiller 
que dans quelque temps. 

Surtout accoiitume-lc à démêler les 
vrais motifs de l’homme qui lui parle. 
Apprends-lui qu’on n’est de bonne com¬ 
pagnie qu’autant qu’on excite le rire, 
mais par les sources pures du comique, 
et non point par du comique de mauvais 
goût. Qu’il m’écrive souvent, lus-lui ma 
lett re ; va le voir pour cela. 

Surtout, écris-moi toi-même ; le môme 
courrier qui te porte cette lettre a encore 
porté un billet pour toi que j’ai mis dans 
une lettre au G[rand]-P[ère]. 

Dis-moi ce qu’il pense de moi, ce que 
fait R... Je vois avec bien du plaisir que 
tu commences à saisir l’utilité du travail, 
comme distraction à nos maux. Il a fallu 
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ton expt^rience, petite indocile ! Poui*' 
quoi in'as-tu envoyé La Bruyère ? Je 
te l’avais donné. L’as-lu bien iu ? C’est 
l’auteur que je voudrais que tu lusses le 
plus souvent, parce qu’il a tous les dé¬ 
fauts contraires à la lourdeur provin¬ 
ciale. Sonpre à acquérir cet esprit gai avec 
légèreté. Le monde n’a pas le temps 
d’approfondir. Que veux-tu qu’appro¬ 
fondisse l’homme qui te voit dans un 
repas, pendant deux heures de distrac¬ 
tions et de demi-mots ? Il faut que la 
gaieté at.trayante et annonçant une belle 
âme l’engage à s’occuper un peu de cet 
être aimable. Voilà le monde,, ma chère 
Pauline : agréable pour qui lui est supé¬ 
rieur el le plie à ses bêlises pour le mener^ 
tyran pour l’homme qui ne lui est pas 
supérieur, nuisible pour l’homme qui le 
néglige comme fit Rousseau. 

Je crains sans cesse de mourir avant que 
de t’avoir donné mon expérience. Je crains 
sans cesse de te dire des choses que tu 
ne saisisses pas bien. Ecris-moi un peu 
sur ce que je te dis et ne le prends pas 
pour un oracle. Tu me semblés cependant 
assez avancée pour commencer la véri¬ 
table étude, la plus utile du moins, celle 
de toi-mêrne, la véritable sagesse. Lorsque 
tu connaîiras ton instrument, tu pourras 
dire : Tel archet jouant dessus produit 
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malheur ; tel autre, bonheur ; mais voilà 
les archets que je suis destinée à rencon¬ 
trer dans le monde (des indiïïérents sen¬ 
sibles seulement au plaisir que je leiu’ 
ferai, et comme dans une heure de temps, 
flans un salon, la grandeur d’âme n’a 
pas l’occasion de faire du bien, unique¬ 
ment sensibles au comique et à la grâce 
de mon esprit. Ces qualités jouent sur 
leur vaniié^ la seule passion éveillée dans 
un salon. Tu vois cela, en grossier, dans 
les gens de la partie, les Bertrand, et vois 
In vanité réveillée chez chacun). 

Ces archets donnés, il faut donc iiiodi- 
(ier la caisse de mon violon de manière 
à ce qu’ils produisent ce son si rare nom¬ 
mé bonheur. Inculque-toi cela. 

Lis-tu {'Idéologie ? Tu peux sauter la 
grammaire un peu ennuyeuse et lire 
tout de suite la Logique. Bilon l’a peut- 
être. Tu y verras comme quoi nos juge- 
ment.s ne sont que l’énoncé d’une cir¬ 
constance remarquée dans un souvenir : 
Ce café de Mme Ducros était trop chaud. 
V^oilà l’idée d'êlre trop chaud remarquée 
dans le souvenir du café. Si le souvenir 
n’est pas exactement ressemblant â la 
chose, le jugement est faux et conduit 
à une fausseté, souvent à rabsurdité. 
Une idée peut-être exprimée par vingt 
mots comme par un seul. 
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L’homme qui découvre une vérité est 
utile à l’humanité tout entière. 

La 1^® ligne ne présente à ton esprit 
qu’une seule idée et si tu l’exprimais par 
Bichon ; la 2®, excepté le mot esi^ par 
Kalab, tu dirais : Bichon est Kalab, 
Quand tu dis : Henri IV était bon, tu 
dis : Henri, fils d’Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre et ensuite de France, qui 
conquit le royaume qui lui échoyait par 
les lois, qui aima son peuple et la justice, 
mais n’eut pas toujours un esprit à l’égal 
de son cœur, qui avait éminemment ce 
qu’on appelle de l’esprit, qui est que sans 
naïveté et bonté, il n’était rien dans un 
roi, etc., etc., etc., était agréable aux 
hommes, cette qualité que, quand on a 
soif, on trouve à l’eau fraîche ; quand on 
aime à galoper, à un bon cheval; quand 
on aime une femme, à la voir ; quand on 
est dévot à n’avoir pas péché mortelle¬ 
ment en une semaine, etc., etc. 

Tu vois quelle foule d’idées les hommes, 
pour abréger, sont convenus d’appeler, 
la première Henri IV, la deuxième agréable; 
mais on a plus ou moins de force de tête 
selon qu’on se rappelle plus ou moins 
vivement toutes ces circonstances en 
nommant Henri IV et agréable. Si le 
mot Henri IV ne te rappelait que les idées 
contenues entre les deux premières pa- 
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renthèses, le livre oii Ton te dirait qiië 
Henri avait de Vesprit, où l'on te décri¬ 
rait cet esprit, serait nenf pour toi ; 
mais celui où l’on le dirait qu’il n'avait 
pas la fêle aussi bonne que le cœur ne 
t'apprendrait rien. Tu savais déjà cela. 
Je crois qu'Helvfétius] doit produire ce 
deuxième effet sur toi ; mais cherche 
bien, tu y trouveras des vérités nouvelles. 
Entreprends l'homme ; lis-le quelquefois. 

Lis Chamfort. 

Gaëtan comprend-il cette lettre ? Fais- 
lui copier la partie idéologique ; fais 
qu'il m’écrive sur ses études, sur ce ([ii’il 
en pense, etc. 

Adieu. Ecris-moi donc ! Voilà seize 
paf?es peut-être, que tu liras de moi au¬ 
jourd'hui. 


122. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, 15 Février 1800. 

L 'esprit humain est paresseux, ma 
chère petite : tant qu'il trouve 
quelque prélexle ami pour croupir 
sur son travail, il s’appuie sur lui et ne 
fait nul efîort. Un des plus diiïlciles et 




no 


rnnnp;spoNnANr,i 


(Ips pluH f)(^iiihleB ost sons «loute [celui] par 
l<‘(pi(*l on h(i r(;lire du (K;s(^spoir el. l’on 
ajipi’ctid ;'i (j^oi'^lcr encore la vif*. [Crf)7,ot] 
en esl, uîj [tel exemple : un amour excessif 
pour M'O' ... > (jiii ;i K) ;ms, a uiuî pliy- 
sioiKunie prolotide <;! cliarinani<*, déclame 
avec sf'ulaim'nl les plus h(‘aux v<‘rs <le 
(iorm'ilie t*t- de Haeim* el (*sl u;rande 
miisieieime cl, ([ui,j>ar dfîssus t (tul. cela, est 
P* crois, excf'ssivenuitil c(t(|ucl,Ie, lui a 
fait pn*ndr(; la mdde résolu! ion fie se l uer. 
Il im; l’a eommunifpiéf; ; m(‘S lellres l’ont, 
disirait rA. il fîst allé à Paris; il se fait 
révfjiller fie foret; à T» li. matin fît 

travaillf*, sans sonITrir un instant tli* 
nspos, jusfpi’A midi f;t demie. Maintenant 
cfi travail a tf‘ilt;ment lorl.ilié son âme tpi’il 
ftH* l'ait fif's l(*cons fit; Itonlnuir â mf>i- 

I » 

meme, \^uei tpun'/.fi maximes fpi’il m’fui- 
\'(û(i dans sa d(*rtiiére lf‘tt,rt; ; je tt; tss 
eo|ue pmir le,s mieux eiitemirf* luoi-méme. 
Il sei'ail alfsunle d’espért'r fpi’f‘ll(‘H f.’ai- 
flasstml aet,uellf‘ment â sup|>ortf‘r lt‘S 
elia^i'ius : aucun mallu'ur u’a tmefiri) lor- 
lilié tmi âme; mais les mallH‘urs vitïu- 
flroid. |K‘ut-é1ni, jf; ne serai pas à côté de 
Ifti pour 1,f‘ smitt'iiir. Petit* lettre 



I . Iji' iioiti l'Kt (M>t]pt*'. U (iftlt, r t[i* M*** iVlntu'In' ItniiKlei' 
lit' Ju Itcrtfi jirf'fft.<hî rYntim' cl HaMinit* ftC** .luleK 

i|ul tlcvill. fi|M)iHcr M, U Milthlcr, iiuroci»! ciir (lu Salnl-l>unlK, 
et devenir nue uruiidu uiulc de Slerulluil. 
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heureuse y sera. Conserve les toutes 
pour cet usage. Voici donc comment 
[Crozet] commence sa lettre du 7 février. 

1. « Prendre des habitudes physiques 
les plus dures possibles, moyen véri¬ 
table et unique, à ce qu’il me semble en 
ce moment [de conihai contre une grande 
doideur)^ de donner des habitudes à son 
esprit. » — II. « Se défaire de beaucoup 
d’habitudes physiciues comme celle de se 
coucher quand on n’en a pas besoin et 
uniquement parce qu’il est l’heure. « — 
III, « Enlretenir son esprit dans une 
fermentation continuelle sur un objet 
dont on aura pris l’habitude en vertu 
d’une suite de jugements vrais, qui en 
démontrent Futilité ; que le but soit im¬ 
médiat et bien reconnu possible à at¬ 
teindre » {Chercher sa passion dominante, 
lai sacrifier toutes les antres et consacrer 
tous ses moments d la saiisjaction de cette 
passion, voilà le sens.) — IV, « Renoncer 
à l'habitude de se plaire dans ses chagrins, 
d’aimer la douleur. » Explication : Aimer 
sa douleur ne me paraît pas tant une er¬ 
reur de l’esprit qu’un elTet, qu’un corol¬ 
laire de la passion (c’est-à-dire de la suite 
de jugements devenue habitude, qui ne 
nous montre le bonheur que dans telle 
chose : à Pyrrhus, le monde conquis ; à 
[Crozet] être aimé de [Blanche].Cettehabi- 
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tuflc rcmjiorio meme sur im jugement 
({ui vient, vous luonlrcr [)Ius de bonheur 
(ions un oltjel- ; 5 Pyrrhus, le repcjs 

oHYtI, pur (’iinéos ; à C[ro/,ei] i’aiiiour <le 
l’c^ludc;. lui elTüt, nous avons la cause de 
notre douleur (notre maîtresse) et nous 
disons <]ue nous voulons nous y dévomîr, 
pour loHc}\pf\ [)our inUu’csser en notre fa¬ 
veur ; c’est donc comme uti inoijen de sa- 
ti si aire noire passion (|ue nous aimons 
notre douleur. Aussi j(; crois qin'ce n’est, 
<[u’en Anujur (|u’on l’aime ; eu Ambi¬ 
tion, il n’en est pas de même. Mous voyons 
que 1rs amants maliieureux des rtunans 
(Werther. Cîustave do Simai*, (dairo 
d’Albc) iKuis ont touchés. J’ai mcim^ senti 
que le plaisir (pu; nous avons d’él.re émus 
par les romans, nous aimons à le retrou¬ 
ver, le puis(!r en nous. C’est bicm simple 
et je pense que l.u r.ompreiuls. C.ommeiit 
donc, perdre c,ette habitiide do t.risl.esse 
volontaire ? 11 n’y a que la distraction 
(une lanterne magique, une dispute de 
cliieiio, un morceau spirituel dans un 
journal) (pii, nous faisant éprouver un 
monn'iit, d’aise eu nous sortant de notre 
douhair (au moment où vous vous ôtez 
de la f(înélre, après avoir vu deux minutes 
um; dispute d<î chiens, vous portez ce 
jugement ; j’ai été ])lus heureux iiendanl 
('CS drii.x minutes «juc pondant, les deux 
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précédentes), nous donne enfin t’habi- 
tude de cette aise en étant réitérée. — 
(Relis cette lettre après la première 
grande douleur que tu éprouveras, fais-y 
des notes pour trouver les endroits où 
elle est fausse... Copie la tout de suite. 
Je comprends bien mieux [Crozet] en te 
le copiant. Parle-m’en dans ta réponse 
tant attendue). — V. « Saisir le point 
qui va être le principe d’une passion, et, 
dès le moment qu’on l’aperçoit, réviicr, 
ce qui est facile si on a d’autres habitudes 
fortes. Je croirais volontiers que le mou¬ 
vement est très capable de faciliter seul 
cette entreprise. La persévérance dans 
une passion qui n’est pas développée, qui 
n’est pas entière, est une véritable inerlie 
pendant laquelle la passion s’empare en¬ 
tièrement de nos sens qui manquent 
d’aliment. » (On se dit, par exemple : Quel 
plaisir de faire de longues promenades 
avec B[lanchej, l’été, à l’ombre si fraîche 
de ces grands arbres qui bordent...^ On 
n’aurait aucun plaisir à considérer ce 
tableau en rêvant si, dans le moment 
actuel, on venait de faire deux grandes 
lieues par une bise noire. La prome¬ 
nade et la fraîcheur n’auraient plus de 
charmes), — VL « Lorsqu’on voit froide- 


1. Mot coupé. Sam doute l'Yuiuic. 
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ment et pour la première fois un objet 
que l’on sait par la théorie, pouvoir de¬ 
venir l’objet d’une passion, se demander 
sur le champ ce qui en résulterait^ ne plus 
faire d’essais en ce genre, c’est-à-dire ne 
plus essayer d’une passion pour voir si 
elle fera flu bien. Lorsque je vis [Blanche] 
pour la première fois avec un peu d’amour, 
à la fête du couronnement d’Italie, le 
lendemain je me remis à mon plan avec 
peine ; je ne courus dans les champs 
qu’à dix heures du matin, au lieu de cinq, je 
laissai ainsi croître la passion ; cependant, 
si je m’étais demandé : quen résaltera-i- 
il ? que j’eusse continué l’habitude de 
mon métier, que d’avance j’eusse regardé 
cette passion comme malheureuse, il 
était encore temps {tan et non tance). Je 
vois parfaitement mon état d’alors et 
j’ai vingt fois éprouvé, pendant un ou 
deux jours, des désirs aussi forts que celui 
qui me tourmentait ce jour-là, pour des 
femmes auxquelles je ne pensais plus le 
lendemain». — VIL «Se donner une pas¬ 
sion dominante utile ; nous avons cette 
passion (l’amour de l’étude) mais elle est 
comme une source qui manque l’été à 
un terrain aride et qui reparaît l’hiver. 
Elle est encore bonne alors ; il vaut mieux 
la boire que celle des neiges, de la pluie ; 
mais en été, elle aurait deux usages. » 
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(Voilà qui est charmant d'éloquence). — 
VIII. a Suivre une idée quand nous la te¬ 
nons, encore habitude purement phy¬ 
sique. Combien de fois ne m’arrive-t-il 
pas de réfléchir et d’étre content de mes 
idées, de circonstances nouvelles que je 
viens de remarquer (circonstances du rire 
aar exemple, de l’amour-propre, d’une 
'ernme), et, tout à coup d’abandonner 
mes idées au beau milieu de leur chemin, 
parce que je suis traversé par une idée 
plus prochaine, plus immédiate. Il faut 
donc que notre sujet de réflexion soit 
toujours le but le plus immédiat pour 
nous. » (Le bonheur le plus prochain, 
le plus immédiat, je comprends cela seu¬ 
lement en le copiant; copie donc).«C’est 
donc travailler à la possession complète 
de nous par la passion dominante ; alors, 
plus d’efforts pour chasser les autres, elles 
sortiront d’elles-mèmes. fiuling passion^'l » 
(Il apprend aussi l’anglais de ce bon père 
leky). — IX. «Perdre l’idée de combattre 
une passion pour une autre du meme 
genre, car c’est s’abrutir par l’expé¬ 
rience meme, il faut toujours la combattre 
par la passion dominante et ulile. Deve¬ 
nir amoureux d’une femme pour irouver 
le bonheur qu’on a manqué en étant 


1. La passion de commander. 


OOBRRSPONDAXOE. — Il 


U) 










146 


CORRESPONDANCE 


amoureux d’une autre est le fruit de cette 
opinion fausse et funeste, que l’on a : 
qu’il faut avoir une certaine passion pour 
être heureux. La sailsfaction d'une quel¬ 
conque est du bonheur. Notre imagination, 
aidée par les romans, nous peint mieux les 
jouissances de ramour que de la bien¬ 
faisance, par exemple : nous sommes plus 
portés à l’amour, etc. » C’est, je crois, notre 
plus grande erreur à nous, qu’en dis-tu ? 
Il y en a encoie cinq beaucoup plus longues. 

Copie, réponds, et je t’enverrai ces 
cinq. Mon G[rand]~P[ère] a-t-il écrit à 
D[aru] ? La lettre que j’ai envoyée hier, 
quel etïet ? Ne pas s’exagérer le bonheur 
dont on ne jouit pas. C[rozet] manque à 
cette règle et en est malheureux. Réponds- 
donc, paresseuse. Suis-je bon d’écrire à 
un puits dont il ne sort rien ? 

123. — A 

A SA SŒUR PAULINE 


Marseille, 4 Mars 1806. 


J E suis plus généreux que toi, ma chère 
Pauline, je t’écris encore, quoique, 
je doive penser que mes lettres 
t’ennuient. Mais j’ai- besoin des tiennes. 
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Lorsque je t’écrivais dernièrement, je 
n’en avais besoin que pour mes affaires. 
Actuellement c'est pour ma consolation. 
M[élanie] est partie avant-hier pour ne 
revenir que dans quinze jours. Ecris- 
moi donc en grands détails, sur la vente 
du Cheylas, sur ce qui se passe dans la 
famille à mon sujet. R... me donnera-t-il 
6.000 francs si je suis fait auditeur^? Si 
je vis auprès de D[arul, il faut absolument 
qu’il me donne 3.000 francs au lieu de 
2.400 ; cela va lui paraître extraordinaire, 
mais si je vais auprès de I)[aru], il faut 
que je me fasse de la famille, que, peu à 
peu, je me donne la tournure d’un parent, 
d’un homme de la maison ; quand j’aurai 
cette tournure, que de sages avis auraient 
dû me faire prendre il y a trois ans, je ne 
serai plus en peine d’être placé. Cela ira 


1, Depuis le début de l'année, Henri Beyle avait pris 
la résolution d'abandonner le commerce pour refiire une 
carrière admiiiistrative près des Daru. Déjà il aiiibitioimait 
d’être nommé auditeur au conseil d’Etat. A ce sujet il fait 
pressentir les Daru par parents et amis : le ^raiid-père 
Gagnon, l’oncle Romain, l’ami Cheminade sont tour à tour 
relancés par lui. Cheminade avait une sœur mariée à Micoud 
d’Umons, préfet de Liège, et amie très intime de M“'* Pierre 
Daru. Elle répondait à son frère le 17 mai I80ti ; t II me 
paraît que la démission a fait un aussi mauvais effet que 
les petites frites de ton ami,., je suis fâché de n’avoir pas 
le pouvoir de le mettre aussi bien dans l’esprit de ses parents 
qu’il mérite de l’être. Ce ne sont au surplus que de petites 
préventions qu’il lut appartient de détruire par une conduite 
toute régulière. » Ces lignes font bien comprendre l’attitude 
des cousins Daru et pourquoi Henri Beyle mit tant de 
emps à rentrer en grâce. 









rlfi suil.o. « Il faul placer B[eyle], » dira 
un jour T)[arul, Dis, je t’en prie, cela à 
ntnn (l[rand]- 



lerclui ([iielle esl 


■‘PCJ, et, je t en supplie, 
(‘‘cris-rnoi, je ne puis concevoir l’étrange 
iuani(^ (pii l’en empêche. Puisque tu n’es 
pas amoureuse, je ne conçfiis [tas com¬ 
ment j’ai j)U me brouiller avec loi. b]cris- 
nioi vile pour me dire fine non. Soinre à 
te rannditre toi-rnênie, C 
la j>lus l'orle passion, la deuxiénuî (Ui force, 
el(^ ; l(?s goulus, tes liabitudeset tes pas¬ 
sions ; en un mot, cherche à faire ton 
prnpre caraclère. Voil/i la sciimce à la- 
(pielle t’ai conseillé de te |U'épar(*r pen¬ 
dant deux ans. Aetuclleinent (pic tu as 
acipiis la htret^ île l,êtc nécessaire pour 
t’en (xxuper avec succès, je t’engage for¬ 
tement à t’en occuper. C’est la base de 
tout bonheur. Tout l’homme est habitude, 
songe donc h t’en donner de bonnes. Colle 
du travail, avoir du travail pfuir les mo¬ 
ments d’ennui. La première fois ipie !,u te 
surjynuidras è te dire : ,/c ni’etuwie, exa¬ 
mine ce (pii se passe en toi. C’est par !è 
(pi’il faut commencer lorsque l’on cherche 
à se connaître ; tu chercheras cusuiti' 
une occiqiation [)our c(‘s moments d’ennui. 
La lecture do Tacite, Saint-Héal, Vertot, 
ritoLive, par excmjde, l^orsque tu t’en¬ 
nuies, est-ce que : 1® tii ne te sens de 
passion pour rien ? ; 2^ ou ne pens(>s-tu 
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atteindre ce que tu désires ? ; S*’ te sens- 
tu malade ? Lorsque tu te connaîtras 
bien, tu verras les passions qu'il faut ar¬ 
racher et tu tâcheras de parvenir à un 
genre de vie dans lequel tu puisses satis¬ 
faire les bonnes. Tu chercheras de quel 
genre d’agrément ton esprit est suscep¬ 
tible. Tous ces agréments, qui paraissent, 
frivoles dans un livre ou dans la solitude, 
sont à leur place dans le monde, vous font 
inviter partout. C’est une enseigne ; les 
gens de quelque mérite étudient la per¬ 
sonne qui la portent. Si elles lui trouvent : 

un cœur sensible ; 2^ des passions ac¬ 
coutumées à obéir d la vérin (la plus grande 
ijuantité d’utilité) ; 3® une absence totale 
de pédantisme et de aa//z7é, elles s’y attachent, 
à jamais. Et les amis qui se prennent, 
par ces qualités sont le charme de la vie. 
Par la nature de nos nerfs, le bonheur 
extrême, lorsqu’on y parvient, ne peut 
pas durer plus d’une heure. Toutes ces 
jouissances vives que le romaîi fait dési¬ 
rer SC fanent en quelques jours. Ce qui ne 
se fane pas, c’est un état heureux, une 
sage sse qui apprenne à éviter les peines. 
Médite souvent cette page, ma chère 
petite, je t’aime, quoique tu sois ingrate. 
As-tu lu ta lettre à Gaëtan ? Lorsque tu 
trouves dans les miennes un morceau à sa 
portée, fais-le copier à lui, â ce pauvre 
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Hippolyte. Fais-leur jurer de lire quand 
ils le pourront (Helv[étiiis], Duclos, Tracy, 
Vauvenarj^ues, Hobbes). Cette lecture 
bien faite les sortira du pair. Si ces ouvrages 
leurs paraissent ennuyeux à seize ans, 
qu*ils les relisent à dix-sept. Prends toi- 
niêine ce conseil. As-tu la Manie de Pinel ? 
Je t’enverrai Mirabeau par la première 
occasion, je l’ai pour toi.La Manie ; Ci\- 
banis,/V///SiV/ne el Moral (2) ; Conlral social 
d<i J.-J. lt[ousseau] ; Esfjrit des Lois^ mal¬ 
gré ses nombreuses erreurs (d); Duclos (1); 
IMlomrne d’ilelvètiiis (2) \ Voijageen llalie^ 
de Duclos (1) ; Mémoires seerels sur la Ué- 
(jence, de Duclos (2) ; La Décade, les Archives^ 
Mémoires de Collé ; Fleelwood (2) ; Tracy 
(3); tKuvros de M”^® de Lambert (prude, 
dévoie, niais des idées), 1 vol. ; CÈnllwu- 
siasrne el les vœux léméraires de de 

Genlis ; de (’Jermont ; Les Ihiines, de 
V'olney ; LaLitlérahire (2), Impressions (1), 
de de Staël. 
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124. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseillé, 5 Mars 1806, 

M an veut dire homme ; King^ roi î 

mais ces mots n’apprennent pas 
ce que c’est que l’homme ; ce que 
c’est, en général, qu’un roi, et, en parti¬ 
culier, tel roi. Plusieurs, ma chère petite, 
embrassent l’étude des langues par paresse 
(comme Locke). Tout leur dit que leur 
bonheur veut qu’ils étudient, mais, en 
même temps, ils ont une peine extrême 
à réfléchir. Frédéric II fut-il grand par 
l’utilité de ses actions, ou seulement par 
leur difficulté ? Pouvait-on faire mieux ? 
Vit-il ce mieux et ne voulut-il pas le faire ? 
ou ne le vit-il pas ? La corruption de la 
Régence a-t-ellc été utile en avilissant 
le despotisme ? Les académies ont-elles 
répandu les véritables lumières ? ont- 
elles été utiles au bonheur de la majorité 
des hommes ? La solution, de pareilles 
questions qui demandent des milliers de 
jugements vrais, leur est insupporlable^ 
ils trouvent bien moins ennuyeux encore 
de se mettre dans la tête que 
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ùf man flrst disohedience and the fruit of 
de homme première désobéissance et le fruit de 

that forhiden Iree^ 
ce défendu arbre 

sing heovenly muse. 
chante céleste muse. 

veulent dire les mots qui sont au-dessous. 
Cela leur paraîtrait méprisable pour le 
latin. Voltaire et son siècle ont jeté du 
ridicule sur cette manie pour le latin mais, 
comme apôtres de la liberté ils se sont 
mis à vanter TAngleterre de toute ma¬ 
nière. Tout le monde a appris l’anglais et 
j’ai vu tous ces anglomanes s’enthousias¬ 
mer pour La Boucle de cheveux enlevée, 
petit mauvais poème de Pope, et n’avoir 
pas lu le Lulrin de Boileau qui vaut toute 
une perruque de ces boucles. Ils pré¬ 
fèrent Sliak[speare] à Corneille ; mais 
si ces grands génies avaient changé de 
langue, ils auraient préféré avec la même 
connaissance de cause Corneille à Shaks- 
peare. Mets-toi bien en garde contre ce 
ridicule, ma chère petite, estime dans les 
écrivains anglais la force, l’imagina¬ 
tion, la vérité avec laquelle ils montrent 
la nature, mais ne te laisse point séduire 
par leur enflure, leur gigantesque, leur 
noirceur d’imagination. Mets-toi de bonne 
heure è Vlliad of Pope, que tu ne m’as 
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pas envoyé, par parenthèse. Peu de 
temmes ont lu Homère comme ce grand 
poêle mérite d’être lu : les plirases heurtées 
de Bitaubé ne le montrent guère mieux que 
le vers faible de Rochefort. 

Alex. Pope {petit bossu vaniteux, sans 
passions ardentes, bon versificateur, 
pauvre de sentiments) te le montrera, 
mais noirci. Dès les premiers vers, il 
parle de cadavres, de morts, etc., choses 
qui ne sont pas au même point dans 
Homère. Mais tu trouveras au milieu des 
longueurs anglaises un grand bon sens, 
ramour de la liberté, la haine du ])apisme. 
il doit t’être agréable de connaître le 
caractère d’un peuple que tu vois sans 
doute avec enthousiasme. Tu le trouve¬ 
ras bien peint dans le quatrième volume 
du Tableau de la Grande Brelagne, de 
M. Baërt. Tu y verras qu’il est triste, 
qu’il a beaucoup d’imagination supersti¬ 
tieuse et avide. Je suis un peu de mauvaise 
humeur contre l’Angleterre, parce que je 
lui attribue ton silence. Je me tigure que 
tu veux m’écrire une lettre en anglais et 
que c’est pour cela que tu fais mon mal¬ 
heur depuis deux mois. Je t’assure que 
tes pensées me sont au moins aussi agréables 
en français qu’en anglais, et même plus, 
puisqu’il te faut encore dix ans d’habitude 
pour pouvoir en exprimer passablement 
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les nuances en anglais. Ainsi, écris-moi, 
j’en ai le plus violent besoin. Voilà soi¬ 
xante jours que je n’ai pas reçu une lettre de 
toi. Le départ de M[élanie] me plonge 
dans la plus sombre tristesse ‘ ; si grande 
que hier j’ai pris dix francs en avance 
sur le mois prochain de ma pension 
pour aller acheter la Théorie des senîi- 
menîs moraux de Smith, traduite par 
Sophie Grouchy, veuve Condorcet ; elle 
y a joint huit lettres excellentes sur la 
sympathie. J’ai lu hier cinquante-huit 
pages de ce livre, cela m’a distrait. Il 
est fort bien et je te conseille de le lire. 
Falcon et Charvet l’ont sans doute. Ce 
livre explique bien des plaisirs et bien des 
peines dont il n’est pas parlé ailleurs. 
J’en ai lu vingt pages depuis bier, et 
comme j’étais accoutumé au dictionnaire 
et au style de l’auteur (il ne fallait pas et 
mais ou : le style est une pensée, un tour 
est une pensée pour qui est allé dans le 
grand monde, le seul qui parle bien, et, 
sans sotifjer à bien f)arler : je Vaime véri¬ 
tablement^ et véritablement je Vaime ne 
sont pas la même chose) au dictionnaire 
ou au style de l’auteur, j’ai beaucoup 
mieux compris et j’ai beaucoup mieux 
goûté de Condorcet. Quand seras- 

1. Mélanle avait quitté Marseille pour Paris le !•' mars 
180 .=>. • 
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tu au point de faire des ouvrages comme 
ceux-là ? Je te forme, tu es la fille aimée 
de mon cœur, pour parler comme Ossian 
que tu aimes ; méditeras-tu assez mes 
lettres pour en profiter ? Soutiendras-tu 
quelquefois mon courage en me montrant 
que tu profites ? M’écriras-tu quelque¬ 
fois en entrant dans la discussion des 
choses que je te propose, en me disant ce 
que tu as remarqué dans les livres que tu 
lis ? Il est une seule chose que je ne puis 
pas former de loin ; c’est l'esprit d'agré¬ 
ment^ celui qui rend aimable, qui apprend 
à offrir sans cesse des idées douces ou co- 
niupies à ceux qui nous écoutent, à dis¬ 
tinguer toujours quand ils sont las de 
l’une ou de l’autre espèce, ou même des 
deux ; à empêcher que le tout n’ait un 
vernis de pédanterie ; à savoir être fri¬ 
vole, souvent on olïensc en ne disant 
rien, en paraissant sérieux ; votre sérieux 
blâme la joie des autres. Il faut savoir de 
bonne heure considérer tout du côté heu¬ 
reux. Tu vois arriver ton amie ilésolée de 
la mort de son serin que le chat vient de 
prendre, désolée de ce qu’elle vient de 
voir passer Tournadre mieux parée 

qu’elle. Il faut savoir la consoler sans l'of¬ 
fenser^ sans mépriser sa douleur, ni la 
cause. En un mot, sois une source de plai¬ 
sirs pour ta société, et cette société eu 
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8era une pour loi. Souvent ta gaieté sera 
feinte le premier quart d’heure, réelle 
ensuite, et tu jouiras de l’efTort que tu 
auras fait sur toi. — J’ai donc quelque 
pouvoir sur mes affections, je puis donc 
rne soustraire au malheur. — Médite pro¬ 
fondément ce sujet ; ou vivre à la Char¬ 
treuse, ou ainsi dans le monde ; en se 
persuadant qu’il faut en venir là, que 
c’est ainsi qu’on doit être, peu à peu or» 
acquiert ces habitudes. .le suis étonné 
d’habitudes que j’ai ainsi contractées 
sans m’en douter et uniquement parce 
que je m’étais persuadé qu’il était ver¬ 
tueux et avantageux de les avoir. 

Helis souvent cet article, parle-m’eii 
dans ta réponse. .ï’ai été entraîné, je 
voulais te parler d’histoire dans ma lettre ; 
tu sais combien je me reproche iTion igno¬ 


rance. Crozet fait mieux : il la chasse en 
lisant, trois heures par jour, Le Beau et 
d’autres cuistres qui, à travers leurs 
>êtises, disent les faits. J’ai trouvé dans 
es excellenles œuvres de Chamfort, 
tpialre v(d. itt-8, un extrait des Aîénwires 
de Hiclielieu. Je connaissais sa vie privée, 
livre extrêmement curieux, mais (|ui, ne 
rapportant (|ue des roueries, n’a instruit 


Jiutrefois qu’à tromper des femmes, mais 
non dans (a science des évènements poli¬ 
tiques. Je me suis donc procuré, en con- 
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tant des anecdotes comiques à un sot qui 
est ici (mais qui a des livres), les Mémoires 
de Richelieu. Je crois que Falcon les a. 
Lis ce livre ; les Mémoires de Diiclos ; 
l’article de Chamfort sur les deux. Tu as 
lu Saint-Simon. Tu verras le temps delà 
Régence, temps classique pour les Fran¬ 
çais, aussi net qu'à travers un crislaL Mais, 
à cet excellent livre mal écrit, il y a une 
préface, mal écrite aussi, mais on ne peut 
plus utile. C’est l’opinion de l'auteur 
sur l’art d’écrire l’histoire, et, de suite, 
son jugement sur les principaux histo¬ 
riens de France. Je te recommande cinq 
ou six fois cette préface ; lis-Ia cinq ou 
six fuis et surtout écris-moi, par pitié ; 
dis-moi où en sont mes aiïaires. Un pctii 
mot pour M[élanie], si tu le veux ; voyant 
que je t’aime beaucoup, elle t’aime déjà ; 
mais écris-moi, de grâce ; elle ne verra pas 
tes lettres. Adieu, Ecris. — De la nature 
humaine par Flobbes ; Lina, roman ; 
Histoire de Fergusson ; Voyage de Duclos. 
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125. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, Vendredi [Mars], 1806. 

J ’ai reçu ta petite lettre qui m’a été 
très ul.ile, comme tu vois, mais 
pourquoi m’écris-tu si courtement ? 
Que tu es bête avec : Je suis une pauvre 
bêle. Est-ce qu’il est question de bêtise 
et d’esprit entre nous ? Mais sois tranquille, 
tu peux cheminer longtemps avant que 
d’arriver à la bêlise. Prends bien garde 
que mes lettres ne soient surprises. J’en 
tremble toujours. C’est bien dans le 
genre des poissons et cette découverte 
serait une mine pour les bavardages de 
Mme Eul[alie] et de Caro[Iine] et de M™® Ber¬ 
trand, si toutes ces rares femmes conti¬ 
nuent à exceller dans le meme genre de 
talent. Notre amie M[élanie] est partie 
pour Paris. Tu comprends et tu juges 
combien je suis malheureux. Je ne sais 
plus que faire de mon temps que je lui 
consacrais enticrenient. Ainsi, juge com¬ 
bien j’ai besoin de tes lettres, quand 
même elles seraient bêtes. Rappelle-toi 
bien, au sujet des miennes, que je te 
parle toujours sérieusement, parce que 
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je crois que tu crois^ que tu peux croire 
à mon affection ; mais, comme dans le 
monde, et tout est le monde pour nous 
excepté deux ou trois amis, on est bien 
loin d’avoir cette triple permission, le 
sérieux, pour le fond, (car pour la forme 
souvent il faut Têtre) le sérieux, dis-je, 
est toujours déplacé : il n’y a rien de réel 
dans tout ce qu’on se dit que le plus ou 
moins de respect, de considération que 
l’on se marque : « Permettez, Mademoi¬ 
selle, que j’aie le plaisir de danser avec 
vous ! est une insulte à laquelle il faut 
répondre : — Monsieur, excusez-moi, je 
vous prie, je ne puis avoir cet honneur. » 
C'est une insulte parce que vous ne pou¬ 
vez prouver que vous ayez du plaisir, cl. 
ce qui est avéré c’est que vous ne voulez 
pas dire que vous regardez cela comme 
un honneur. Au reste, ce serait une insulte 
dans une société de bon ton ; partout 
ailleurs, c’est un oubli, un manque d’usage 
dans les jeunes gens et on veut l)ien le 
passer. — Oi, le sérieux, dans le monde, 
se montre particulièrement dans les con¬ 
seils. J’ai eu pendant longtemps et bien 
nettement la manie conseillante ; elle 
me valut une bonne réponse de M^^® Re- 
buiïel ; cela me fit un peu songer à ce que je 
disais, et je sens actuellement combien il est 
ridicule à tout homme, et h moi en parti- 
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culier qui entre à peine dans la vie, qui, 
par dessus le marché, ne suis que parfois- 
dégagé des images de renthousisme et 
de la prévention, d’oser donner des con¬ 
seils. IjCS conseils, dans le monde, passent 
toujours pour une marque d’orgueil et 
très souvent offensent comme mai que 
de supériorité dans la société. Outre 
l’effet des conseils (qui fait qu’une ac¬ 
tion vigoureuse et bonne pour un homme 
•l’un caractère ferme jure dans la con¬ 
duite d’un niais irrésolu, et lui nuit par 
mille raisons) outre cela, rappelle-toi de 
n’en donner qu’après t’en être fait sup¬ 
plier à deux genoux et avoir montré ta 
modestie de cinq ou six manières diiïé- 
rentes. Songe bien en entrant dans un 
salon quelconque que tu n’es là que 
pour procurer du plaisir à tous ceux qui y 
sont. Songe bien à acquérir de bonne 
heure cette utile qualité qu’on nomme 
modestie, et qu’on ne devrait appeler que 
calcul de la vanité d’un homme d’esprit. 
En l’acquérant ensuite, on dirait de toi : 
« Elle s’est formée », et tu n’olTenserais 
pas en l’ayant en entrant dans le monde... 
On approfondit si peu dans la société 
que la forme y passe souvent pour le 
fond. — Brûle-tu mes lettres ? Je vou¬ 
drais que tu tes gardasses, et même les 
relusses quelquefois, en faisant l’appli- 
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cation de ce que je te dis aux petites 
jiques d’amour-propre que tu vois dans 
a société de la partie. Les têtes étaient 
meilleures dans celle de de Montes- 
son, la Maintenon de i’avant-dernier duc 
d’Orléans, dont, [)ar parenthèse, je te 
conseille d’écrii’e la vie quand tu la con¬ 
naîtras ; c’est ainsi que tu peux te former; 
les tètes étaient meilleures, mais les pas¬ 
sions n’étaient pas beaucoup plus relevées. 

Adieu. Ecris-moi donc. Je suis bien 
triste. Fais-moi des lettres de six pages 
avec ton écriture grosse et qui d’ailleurs 
est fort bonne, et qu’il faut cultiver ; 
elles ne vaudront pas trois miennes. 
Ecris-moi donc, j’en ai un vif besoin. 
Appi'ends par cœur les cinquante pre¬ 
miers vers de Vlliad h ou mieux encore 
le discours de Priani à Achiüe dans le 
XXIV® chant. Hien ne t’apprendra l’an¬ 
glais comme cela et les sentiments en 
sont très beaux. Réponds à cela. As-tu 
lu les Mémoires de Collé, 1 vol. in-8. Ré¬ 
ponds-moi là-dessus. 


î. L'iiiad de Pop<î. 

COTîTîKSrON'DASCE. — TI 11 
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A SA SŒUll PAULINE 


iM[arseilIt‘], 12 Mars 180G. 


T U es bien cruelle, ma chère petite 
Pauline, je suis seul et triste, toi 
seule peux me tirer de ma tristesse 
en m’écrivant et tu ne le fais point. C’est 
mal, cela ; tu semblés craindre de m’écrire ; 
je crois presepio <(iic toïi confesseur te l’a 
défeiulu. Prouve-moi le contraire, ma 
J>onne petite, j’en ai besoin. Hien de ma¬ 
tériel comme les Marseillais : le bonheur 


ou le malheur de ces gens-là vient de la 
chute de leur fortune ou du délabrement 
de leur santé, mais jamais de passions 
non satisfaites. Ils n’ont pas l’esprit de 
s’ennuyer de leurs plaisirs grossiers ; oh 
se rassemble pour jouer le whist ou le 
boston. et cela dès dix heures du matin. 


Ces gens-là ne s’ennuient pas, par consé- 
(juent ils resteront toujours aussi stupides 
(ju’ils sont. Pour qu’il y ait des gens d’es- 
])rit cliez un peu|)lc il faut ([uc ce peuple 
sente le besoin de l’esprit, il faut que le 
travail ait rendu une classe assez riche 
pour (ju’ellc n’ait plus à songer qu’à son 
amusement. Bientôt elle se dégoûte de 
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courir à cheval, de sauter les fossés et 
de danser ; l’ennui la suit au milieu des 
plaisirs ; elle le fuit en faisant la cour aux 
femmes ; bientôt on remarque que le 
plus spirituel les amuse et réussit et tous 
les ennuyés ont enfin trouvé une passion 
qui les secoue : alors se forment les poètes 
qui donnent les j)remiers plaisirs à ces 
âmes sortant d’un état presque sauvage. 
Tu sens qu’ils peuvent fort bien être émus 
par rUgolin de Dante et ne goûter aucun 
plaisir à lire les Rapports du Physique et 
du Moral de Cabanis ou tout autre ou¬ 
vrage du même genre... La poésie ne de¬ 
mande qu’un cœur, et il est très peu 
d’hommes qui décidément n’aient rien 
senti. L’ennui produit donc la poésie, et, 
pour que l’ennui fût produit généralement, 
il fallait une classe de gens riches et oisifs. 
Voilà, en effet, ce qu’étaient les Italiens 
en 1400 : Le travail en tout genre, l’agri¬ 
culture et les manufactures avaient rendu 
l’Italie le pays le plus liclie de l’Europe ; 
elle fut désennuyée par ces grands génies 
que tu connais. Rousseau a pris les arts 
pour les causes de la corruption qui jes 
accompagne toujours ; il n’a pas vu que 
les arts, comme la corruplion, venaient 
de la même cause : la richesse superflue 
qui rend oisif. II est impossible de s’ima¬ 
giner un Richelieu dans une petite ville 
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OÙ tout le monde travaille pour vivre 
huit heures par jour et sept jours de la 
semaine ; le dimanche, quelque plaisir 
violent est toujours sûr de les amuser. Il 
n’en est pas ainsi des gens qui ont à 
s’amuser les sept jours de la semaine ; 
après avoir tiré leurs j)laisir de leur es¬ 
tomac, ils sont bientôt forcés de les tirer 
tie leur sensibilité et de leur cerveau. 

J’ai été bien aise de traiter ce sujet 
avec toi, ma petite minette, parce que je 
voudrais qu’il y eût autant de vérités 
que possible dans la jolie petite tête. 
Les philosophes français du xviii<^ siè¬ 
cle : Iviontes{(uieu, Rousseau, Voltaire, 
Helvétius, Mably, Raynal, Fréret, Bou¬ 
langer, d’Holbach, Duclos, Chamfort, etc., 
ont eu d’excellentes choses, mais il faut 
bien prendre garde d’admettre par dessus 
le marché leurs erreurs. Heureusement 
ils n’oni pas fait secte comme les Acadé¬ 
miciens, ou les Pyrrhouiens de l’antiquité, 
ce qui leur a permis de se critiquer réci¬ 
proquement : Rousseau sentait bien que 
souvent Montesquieu fait de l’esprit sur 
les lois et qu’il voulait ménager la Cour ; 
Montesquieu aurait vu que la profonde 
sensibilité de Rousseau le mène souvent 
à l’erreur et que, malheureusement, le 
manque de chaleur lui faisant mépriser 
les auteurs froids, comme Duclos, Helvé- 
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Uus, d’Holbach, il ne v<jil pas que leur 
froideur, qui les rend très peu poètes, ne 
les rend que meilleurs raisonneurs. Moi- 
même, tu t’en souviens, je suis tombé dans 
ce défaut. Tracy a achevé de m’en guérir. 
Je ne puis trop te recommander cette 
source de toute lumière. Dis-moi si tu le 
lis. On m’a prête, il y a quelques jours, 
un excellent ouvrage qui est précisément 
ce que je cherchais depuis longtemps. 
C’est un tableau des révolutions du sys¬ 
tème politique de l’Europe depuis le xv® siè¬ 
cle jusqu’à la Dévolution de France, 
3ar F. Ancillon, professeur d’histoire à 
Jerlin ; Leipzig, IBO.S, Heclam ^ — Ce 
livre est excellent ; fais tout au monde 
pour le lire ; il n’en paraît que les quatre 
premiers volumes ; il t’apprendra tout 
ce qu’il faut d’histoire depuis les derniers 
^•mpereurs romains. — Ecris-moi donc- 
un peu, ma bonne petite, tu feras mon 
bonheur, et je suis assez malheureux. 
Ecris-moi aussi l’état moral de la f[a- 
inille] pour mes affaires. Tu es mon petit 
ambassadeur à Gr[enoble]. Je voulais 
t’écrire huit pages, mais je vais emma¬ 
gasiner des esprits, non pas de beaux- 


1. La première édition du Tableau des llémluiumB dans le 
système politique depuis la fin dît X' * siècle^ par Frédéric 
Ancillon, professeur d’histoire il VAcadémîe rù]/ale ■niilitnire, 
parut en 4 vol. in-8°, à Berlin, 1803, chez Cliarles Quien. 
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esprits, mais des esprits 3/5. Périer 
n’est pas encore arrivé, ce qui nous 
étonne et nous afilige. 

» 

127. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, lundi 17 Mars 1806. 

P RENDS courage., ma chère petite, 
et surtout écris-moi. L’année pro¬ 
chaine sera supportable pour toi. 
Je te conseille de faire société avec ...h 
petite femme dans tous les sens : vanité, 
amour joué, mais elle te distraira. La so¬ 
ciété, même d’un indifférent et d’un sot, 
lorsqu’elle n’est pas forcée, distrait et 
empêche le malheur. Jf* l’ai bien éprouvé 
hier. J’ai dîné chez M™® F^allard, femme 
de bon ton mais petit caractère*^; on a 
ensuite fait de la musique jusqu’à 
11 heures. Tout cela ne m’enivrait pas, 
mais en rentrant chez moi, à minuit, 
j’étais bien loin du sombre ennui que j’au¬ 
rais éprouvé sans toutes ces distrac¬ 
tions. J’ai trouvé là M. Samadet, qui a 
beaucoup connu Hérault de Séchelles ; 

1. Un nom couiié. 

Sur madame Pallard,voirle Joumaide Marseillten 1806, 
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j’y ai trouvé un froid M. Trial, qui con¬ 
naît de Staéi et qui m’a prêté le 

premier volume d’un ouvrage qui est 
précisément ce qu’il me faut en histoire. 
Cet ouvrage, qui aina luiit vol. in-8, mais 
dont il n’en paraît que quatre, est inti¬ 
tulé : Tableau des négociafions de VEu¬ 
rope depuis le XV^ siècle jusqu en 1789. 
Adieu, Le courrier part. Comment va 
D[aru]. Ecris, écris, éciis. 


128. 
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A SA SŒUR PAULINE 


M[ar.seiIIc], samedi 22 Mars 1806. 


J E reçois ta lettre de lundi. Tu ne 
saurais croire le plaisir qu’elle 
m’a fait : je cherchais depuis ce 
matin à me distraire de la sensibilité qui 
semblait me poursuivre ; ta leblic, reçue 
à 2 heures, m’a mis dans cet état doux 
de penser à ce qu’on aime. Eugénie est 
venue bien mal à propos pour moi. Heu¬ 
reusement tu me dis : à demain. Tu me 
l’écrivis il y a deux mois, et voici le deu¬ 
xième mot que je reçois. Je pourrais chan¬ 
ter comme Grégoire : Le serment d’au¬ 
jourd’hui tiendra-t-il plus longtemps ? 



» 

%■ 






Je suis fâché que dans ta 


P dans ta lettre tu 
t’attaques pas la 
corde sensible. Tu ne 
me parlf^s pas assez 
do toi. tu ne me dis 
rien de ton bonheur. 


6 loust 



pas assez 


de ce que tu penses 
des grands morceaux 
philosophiques que 
je t’envoie. Parle- 
moi au long de tout 
cela ; dis-moi si tu 
as lu Tracy. — Eh 
bien 1 crois-tu l’uti¬ 
lité dont tu m’es 
comme ambassadri¬ 
ce ? C’est loi qui as 
fait la lettre sur les 
eaux-de vie, c’est toi 
qui me montres son 
effet et qui m’ap¬ 
prends que j’ai tou¬ 
ché la corde sensible. 
C’est ce que nous 
nommons agir par 
bande ^ métaphore 




la bille B, dans le 

I ï fl 


bien enlrer la bille A d 


sens CB, on ferait 
dans la blouse, niais 
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B y entrerait avec elle ; au lieu de cela, 
on l’a fait par bande, c’esi-à-dire i[u’oTi 
poupse dans le sens KB : elle va frappcî' 
R et revient dans le sens RA. 

Voilà, ma petite minette, une expli¬ 
cation bien mauvaise et bien lonpiu' 
pour expliquer un mauvais terme, mais 
enfin nous saurons qu’agir par bande 
c’est mettre en jeu la passion que l’on 
connaît à quekpi’un au lieu de lui de¬ 
mander directement. Or, ce principe est 
général, car lorsqu’une personne vous 
aime, lui demander directement c’est, 
précisément mrttre en jeu son amour. 
Tu remar(]ueras que je cherche tant que 
je peux à te montrer les finesses de la 
société ; si j’avais à faire à une Séraphie, 
tu finirais par être une Merteuil, mais 
comme je te vois un excellent cœur je 
veux t’empêcher d’être une Delphine, ce 
qui est précisément te sort qui nous at¬ 
tendait. toi et moi, dans le monde si nous 

• * 

n’y eussions mis ordre. Tu sauras donc 
qu’il faut de bonne heure prendre l’ha¬ 
bitude d'agir par bande. C’est un des 
grands principes dont je t’ai parlé ; notre 
esprit nous en a bien démontré la vérité, 
mais notre moi moral (notre désir du l)On- 
heur) n’en a pas encore pris l’habitude. 
J’espère que le succès de la lettre en ques¬ 
tion aura deux bons elïets ; le premier de 
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te donner l’habitude du par bande, le 
deuxième de te donner Thabitude de 
m’écrire ; l’un et l’autre sont nécessaires 
h mon bonheur. Ecrivons-nous, ma bonne 
amie : nous sommes î’un pour l’autre nos 
meilleurs amis. Je t’aime de toute mon 
âme, je n’aimerai jamais de maîtresse 
aut.ant que toi. Lorsque nous serons dé¬ 
goûtés du monde l’un et l’autre, nous 
prendrons une petite maison à Paris ou 
dans le voisinage, où nous passerons 
notre vie ensemble et attendrons la fin 
dans le sein des beaux-arts et de la plus 
tendre amitié. Je me monte et je me sens 
trop sensible. J’interromps ma lettre 
jusqu’à demain matin. Adieu. Je t’ai déjà 
dit un mot de l’histoire du système poli¬ 
tique de l’Europe depuis le xv® siècle 
jusqu’en 1789, par Ancillon ; Leipzig, 
Réclam. ; il a paru quatre vol. en 1803. 
Cet ouvrage est très bon et est précisé¬ 
ment ce qu’il nous faut. Tl donne les 
masses de l’histoire, tous les faits néces¬ 
saires pour suivre la marche des Etats 
et cela avec un intérêt soutenu ; je prends 
mal à la tête à me forcer de le lire ; il me 
guérit, de mon long dégoût pour l’histoire ; 
peut-être n’étais-je pas mûr pour cette 
étude sérieuse, et la force qu’on m’avait 
faite pour lire les nigauds, Rollin, Velly et 
autres, m’en avait-elle éloigné. J’entre 
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dans ces détails parce qu’il est possible 
que les mêmes maîtres, agissant sui un 
tempérament et un caractère analogues, 
t’aient donné le même éloignement pour 
cette base de toute connaissance de 
l’homme. Ancillon nous suflit depuis 
l’an 400 jusqu’à nos jours. Quel bonheur 
que de trouver quatorze cents ans, et 
les plus intéressants pour nous, en huit 
vol. in-8o ! Je soupçonne que l’ouvrage se 
vend à Genève ; s’il est ainsi j’engage¬ 
rai notre père à cette utile dépense. Dis- 
moi donc si tu lis les livres que je te con¬ 
seille, afin que je ne sois |j1us exposé à te 
répéter des titres d’ouvrages sur lesquels 
tu en sais autant que moi, et à le parler, 
comme de points connus, de vérités que 
tu n’as point encore vues. Je te ferais, 
par exemple, un long article qui te mon¬ 
trerait comme quoi tous les faux juge¬ 
ments ne viennent que de l’imperfec¬ 
tion de nos souvenirs, et les moyens de 
prévenir cet accident, si je savais que tu 
n’eusses pas lu Trncy. Tu me tiens dans 
une ignorance vraiment désespérante sur 
tout... tout ce qui te regarde. On n’aban¬ 
donne pas un ami parce qu’il est malade, 
eût-il même la peste, mais c’est une bien 
cruelle maladie de ton caractère que celle 
qui te porte à ne m’écrire que des mots en 
courant, tandis que nous avons tant de 
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sujets de correspondance et qu’elle serait, 
si douce pour moi, et peut-être utile L\ 
ton développement. Je ne sais qu’elle 
diable d’idée tu t’es faite de les lettres, 
mais on dirait que tu ne m’écris qu’avec 
une sainte frayeur. Je crois quelquefois 
que ton confesseur t’a défendu de com¬ 
muniquer avec un hérétique, déiste et 
athée tel que moi. Je connais trop com¬ 
bien l’obscurité est utile à une femme 
pour montrer jamais tes lettres à mes 
amis ; personne ne les voit ni ne les verra ; 


ainsi, écris-moi en liberté, dis-moi les 
objections aux principes que j’avance... 
Iilcris-moi donc. Tu sens combien Tracv 
est utile : il montre comment on fait mal 


et comment on fait bien l’opération que 
nous répétons presque sans relâche pen- 
<lant les seize heures de veille que nous 
avons tous les jours. Il est aussi nécessaire 
à la femme de ménage qui médite d’avoir 
le beurre et le fromage au meilleur marché 
possible, qu’à la sublime Sibylle de Gièves 
défendant Wittenberg contre la ])uis- 
sant.e armée de Charles-Quint. Ber¬ 

trand et Sibylle de Clèves portent égale¬ 
ment d#^s jugements ; il leur importe éga¬ 
lement de ne pas voir dans leurs souvenirs 
ce qui n y est pas. Ces jugements ne sont 
pas, à la vérité, tout à fait de la même 
importance, mais en lui ils se font de la 
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même manière. Traey a le Ite-au défaut- 
d’être trop bavard, de présenter succes¬ 
sivement son idée sous cinq ou six tonnes 
difïérentes, mais il expose des inventions, 
choses t.oujours obscures à l’esprit, en¬ 
croûté des gens instruits, et ces inventions 
sont dans une science créée il y a dix ans 


par Locke et (jue le vulgaire croit inintel¬ 
ligible parce qu’elle a succédé à la scolas¬ 
tique, chose vraiment incompréhensible. 
Au moyen de trois volumes de Traey, 
([u’on pourrait facilement réduire à un, 
tu es dispensée à jamais de lire Aristote, 
Locke, Condillac, etc., Port-Koyal, le 
Père Butfier, etc., etc. Avec Traey ci 
Helvétius, qui s’accordent pour le fond des 


choses, tu es tout de suite sur la frontière 
de la science, tu peux observer l’homme 


dans la société ou dans l’iiisloire. Le spec¬ 
tacle immense et renouvelé tous les 
jours de la nature humaine se déroule à 
tes yeux, tu as un objet infini d’amuse¬ 
ment ; et. le j)laisir (ju’oii ne goûtait an¬ 
ciennement que dans la vieillesse, tu 
peux en jouir dès ta jeunesse grâce à ces 
deux grands hommes. — En cherchant du 
papier pour continuer à t’écrire j’ai trouvé 
entre deux planches de mon secrétaire 
quelques lettres de femmes adressées ap¬ 
paremment à celui qui occupait cette 
chambre avant moi. Elles annoncent 
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toutes de petites âmes, profondément 
éprises de niaiseries et affectant de petites 
affaires de vanité. Elles se croient toutes 
les plus malheureuses personnes du monde, 
notamment une petite fille qui vit dans 
le sein de sa famille à Paris, qui est assez 
riche el f{ui écrit qu’elle est malheureuse 
parce ({u’on ne fait pas assez attention à 
elle. Cela m’a fait réfléchir, car que faire 
autre chose, lorsqu’on est triste et sans 
moyens de distractions, il faut chercher à 
se rendre habile dans l’art du bonheur, 
.l’ai vu tous les hommes se croyant plus 
o\i moins très malheureux. Hier, trois 
personnes dont ... ^ m’ont dit en confi¬ 
dence qu’elles étaient les plus malheureuses 
du monde. Ce sont leurs termes, et ce qu’il 
y a de bon, c’est qu’elles ne mentent pas : 
se croyant malheureuses, elles repoussent 
tous les petits plaisirs qui remplissent la 
vie et le deviennent bientôt ; elles sont 
Iristcs, ennuyeuses, le monde les laisse là. 
Happclle-toi bien d’employer tout ce que 
tu as d’esprit à être aimable, tête-à-tête, 
ce qui est l’art de consoler ; n’arrête pas 
ta pensée sur la bassesse d’âme que prouve 
souvent cette douleur (une douleur de 
jalousie par exemple) ni sur le peu d’es¬ 
prit qu’elle suppose ; ne vois qu’un être 
souffrant. Songe qu’il est impossible de 

1, Uu mot coupé. 
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changer son âme dans ce moment, ni de 
lui donner un esprit pJus relevé. Songe que 
la plus belle chose que tu puisses faire est 
de le consoler... Voilà le précepte de l’usage 
du monde le plus doux à apprendre et à 
suivre. Songe au vif bonheur qu’on éprouve 
à voir un heureux, et un heureux que l’on 
a fait. C’est le secret du bonheur. Les plai¬ 
sirs égoïstes ne sont jamais enivrants, ce 
qui l’est, c’est de voir un être qu’on aime 
aussi heureux qu’on peut le rendre. 
C’est ce qui a fait inventer la vertu. Ainsi 
quand tu verras G... ^ ou telle autre exces¬ 
sivement malheureuse de ce que sa sœur 
a un fichu neuf, ne te fais pas illusion sur 
le ridicule, mais emploie tout ton esprit 
à la consoler. C’est cà la pratique de cette 
maxime que tu devras des amis dans le 
monde. Tu devras des moments brillants 
et peut-être le bonheur à l’habitude de 
produire la gaieté dans ceux qui L’entourent 
par une recherche soigneuse du comique. 
11 faut seulement que ce comique soit 
excessivement fin : le comique chargé, 
assez bon chez un homme, est détestable 
chez une femme. Le comique franc 
n’est pas permis à une femme : on ne lui 
pardonne guère de montrer un ridicule 
réel, cela lui ôte toute grâce en la ren¬ 
dant puissante ; il faut qu’elle se borne à 

1. Le nom est. coupé. Sans doute leur sœur Caroline. 
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la plaisanterie, qui consiste à se moquer 
d’un comique qui n’existe pas. Je sens 
bien que les peisonnes qui t’entourent 
ne sont pas capables de saisir le comique, 
mais il n’en faut pas moins prendre l’ha¬ 
bitude avec clics, pour te la trouver en 
entrant dans le monde. Tu dois tendre à 
faire un mariage riche avec uii cœur ver¬ 
tueux : la richesse est presque toujours 
le chemin du bonheur. Pour parvenir à cet 
état, il faut prendre l’habitude d’une pro¬ 
fonde dissimulation. Ouvre l’histoire : 
nulle femme n’y a fait sa fortune sans cette 
qualité. Il faut te résoudre à mener la 
vie de la tatan Dupré ou en prendre l’ha¬ 
bitude. Choisis. Je préviens pour toi 
rexpéricMce ; ce que je dis, tu le dirais à 
vingt-cijiq ans, lorsque l’âge de l’action 
serait passé. Regarde le sort que de 
Staël s’est fait avec sa franchise et ses 
grands talents. Fille d’un ministre res¬ 
pecté, avec trois millions de biens et 
l’esprit le plus profond et le plus aimable, 
il ne lui a manqué que la dissimulation 
pour être aussi heureuse que possible, 
ÿu’une bête soit franche, elle n’olîense 
personne, mais de Staël, en l’étant, 
a rendu toutes les femmes furieuses de 
jalousie, jusqu’à celles enfin qui ne l’ont 
jamais vue et qui n’ont pas lu une ligne 
de ses ouvrages. J’en ai vu une périr de 
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jalousie en lisant Delphine. Si je ne le lui 
eusse pas repris, elle serait devenue folle, 
je crois. de Staël a perdu entière¬ 

ment la grâce en moniraiit sa supério¬ 
rité : elle n’a pas vu cela et a voulu êW* 
aimée comme une femme après avoir 
lu'ilié comme un homme. Elle a lini par 
être presque aussi malheureuse que pos¬ 
sible, le tout faute de dissimulation. Elle 
s’est fait une philosopliie, elle retrouve 
le bonheur è cette heure, à trente-deux 
ans ; mais, de vingt-six à trente-deux ans, 
elle a été très malheureuse. E^n suppo¬ 
sant que tu manques le bonheur (état 
exempt de peines, seule chose que l’on se 
jLiisse procurer), il faut t’accoutumer de 
>onne heure à supporter les chagrins, in¬ 
fluer sur toi-même, te rendre sage. C’est 
ce que je développais dans une autre lettre. 

Voici les habitudes que je cherche à 
prendre : 

1. Exercice, ou, dans dix ans, gros et 

hébété. 

2. Talent de comique, l’odieux et l’en¬ 
nuyeux. 

3. Choisir un travail et en prendre 
l’habitude ; pour cela, bien écouter quelle 
est la passion dominante, pour ne pas 
changer le travail après l’avoir choisi. 

4. Support des chagrins. 

5. Ne pas s'exalter le bonheur dont ou 
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ne jouit pas. est malheureux de n’être 
pas à ma place, et moi vice versa, 

6. Quand on aborde un homme : Que 
lui faut-il ? et non pas : Que sens-je ? 

7. Habitude de la sobriété. Etudier 
les aliments qui nous font du bien et en 
prendre Thabitude. 

Relis souvent et écris-moi ce que tu 
penses de cette lettre. 

Ecris-moi donc une grande lettre de dé¬ 
tails. Ta paresse m’afflige : tu affliges volon- 
t airement ton frère, la personne qui t’aime 
et t’aimera le mieux. Quel caractère ! 

Songe à trois maximes : 

1. S’accoutumer aux chagrins : tout 
homme en a sept ou huit par jour. 

2. Ne pas trop s’exagérer le bonheur 
que l’on n’a pas. 

3. Savoir tirer parti des moments de 
froideur pour travailler à perfectionner 
notre art de connaîire, ou esprit. 

Le bonheur est presque dans l’obser¬ 
vation de ces trois maximes. Actuelle¬ 
ment que tu n’es plus une enfant et que 
deux ans de réllexion et de lectures ont 
formé ton esprit, nous pouvons nous 
occuper de la véritable philosophie. 

Influence sur nous-mênies : 

Songe à t’acheter les livres dont je 
t’ai parlé. Demande sans cesse de l’ar- 

1. Le nom est coupé. 
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gent, deviens avide. Tu as dii assez obser¬ 
ver R... pour voir que, comme il n’a point 
de ienuBy il faut sans cesse demander. Songe 
donc à acheter Tracy : Logique, six francs, 
chez Courcier, à Paris; sept francs, je crois, 
franc de port par la poste ; ainsi, en don¬ 
nant sept francs à Falcon ou Durand, tu 
dois avoir le livre quinze jours après. 

Tracy, 3® vol. 6 fr. ; i Quinze francs, 

Pinel : Manie ; il est < 
peut-être à Grenoble. I francs de port. 

Cherche Hobbes, Croz[et] l’a acheté, 
les deux volumes huit francs à Paris. 
Lis souvent Duclos, Ilelv6[lius]. Tâche 
de voir la vérité malgré tes passions, 
voilà resprit. Acquiers de la sagacité, 
connaissance des nuances, et peins le 
caractère de R... h et de A... de la bonne 
tatan Gagnon, que j’aime toujours plus. 
Dis-le lui bien souvent. Embrasse-la pour 
moi. Adieu. Ecris, ingrate ! Lis Liltéra- 
ÎLire, de de Staël, enflé,mais des véri¬ 
tés. Explique Sliaks[peare] dès que tu le 
pourras. Traduis-le iiiterlinéairernent et 
garde tes cahiers. Puise dans ce grand 
homme la fermeté d’un liommc : ton des¬ 
tin orageux t’en donnera souvent le 
besoin. Nous sommes bien pire que des 
orphelins : ils n'ont point de père, le nôtre 

1. Son père. 

2. Son grand-père. 
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est contre nous. Que disent de Mounier 
ses compatriotes ? Je vais m’occuper du 
boisage. Dis-le à mon papa. 

N’oublie pas : 

Influence sur toi-même, — Sagesse. 

Vue de la vérité malgré nos passions. 
— Esprit, 

Connaissance des détails. — Sagacité. 

Ecris cela sur tes cahiers, songe que 
sans sagesse, nul bonheur. 

Achète huit francs la Correspondance 
de Femmesi de Léopold Collin, Aïssé, 
Mmes (Je Coulanges, de Fiévée, une 
douzaine. Ne crois pas qu’elles fussent 
ce qu’elles paraissent, mais la nécessité 
les obligeait à être aimables. Elles avaient 
pourtant quarante mille livres de rente. 
Nous aurons peut-être mille francs. S’aper¬ 
çoit-on quand tu reçois une lettre de moi ? 
Comment le facteur te les remet-il ? 

129. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille le 4 Avril 180(5. 

T l as un grand bonheur, ingrate Pau¬ 
line, en idéologie (science des idées) : 
n’en ayant jamais eu une fausse, 
tu n’auras point d’habitudes à vaincre. 
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Souvent, la force des raisons entraîne 
l’assentiment et commande le jugcmenl. 
réfléchi du moment, et l’on sent ensuite 
les jugements habituels renaître invinci¬ 
blement. 

Quand je suis sur un vaisseau qui ap¬ 
proche du rivage, il me semble évident 
que c’est le rivage qui marche. Il faul. 
effacer entièrement ces habitudes de faux 
jugements. 

Ce que tu entends dire chaque jour 
doit t’en avoir donné plusieurs : fais ton 
examen de conscience par écrit. 

Le temps seul et la fréquente répéti¬ 
tion de jugements bien sains produiront, 
chez toi cet état de calme et d’aisance 
nommé, dans ce cas-ci, par les hommes : 
}>onne judiciaire. 

Le manque de cette habitude est ce qui 
nuit le plus au bonheur des femmes ; beau¬ 
coup ont beaucoup d’esprit, mais bien peu 
ne se laissent pas iniluer, sur leurs réso¬ 
lutions les ])lus évidemment prouvées, 
par les événements qui surviennent 
pendant l’exécution, Je sens qu’il est 
contre mon bonlieur de voir cet homme; 
il entre chez une de mes amies, où je 
suis depuis une heure ; mais sa cravate 
est si bien mise, ce qu’il dit a tant de grâce, 
que je ne puis m’empêcher de rester. 

Tu dois donc t'attacher, par dessus tout, 
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à prendre Thabitude des jugements vrais : 
«Je fais cela par tel raisonnement ; 
prouvez-moi le contraire et je suis prête à 
faire le contraire. « Voilà ce que tu dois 
toujours dire à tes amis et ce qui donne 
la plus extrême fermeté, sans faire tomber 
dans l’opiniâtreté. 

Reprends cette lettre, article par ar¬ 
ticle, quand tu l’auras lue, et dis-moi 
pour chacun d’eux, si tu es d’accord avec 
moi ; autrement, je ne saurais comment 
cont inuer. 

Il n’y a aucun moyen humain pour que 
l’homme à qui on vient de prouver, le 
plus invinciblement possible, une vérité 
contraire à ses manières d’être les plus in¬ 
vétérées, jouisse à l’instant de cette séré¬ 
nité et de cette pleine facilité à en faire 
usage. 


Sujets 

elle couleur 
le rouge 


Attributs 
est rouge 
me fait mal aux 



Exemples 


veux. 


Cette couleur et le rouge sont les sujets 
de ces deux jugements ; cela est évidem¬ 
ment bien nommé ; c’est d’eux qü’on 
juge ; ils sont sujets. 

Est rouge et me fait mal aux yeux sont 
les attributs de ces jugements sujets, attri¬ 
buts que nous remarquons dans eux et 
que nous afiirmons être en eux par ces 
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deux jugements. Donne-toi beaucoup 
d’exemples comme ces deux-ci : 

Sujet ) Attribut 
Shakspearo j était anglais, 

est la même chose que : 

I Un homme né ^ Slratford,en 15f64J, qui 
1 passa sa vie à Londres ii jouer et com- 
\ poser des pièces, qui se ret ira, 51 ans. 
Sujet, j à Stratford, qui a fait Othello, tragédie, 

f etc., etc. (20 volumes de détails), etc. 

i Etait né dans cet espace environné de 
mer au nord-ouest de la France, com¬ 
posé de la province de !\Iiddlesex, de 
Cornouailles, etc., etc., suit ce qu’on 
peut dire de l'Angleterre (supposons 
20 volumes). 

Les vingt premiers volumes seraient 
le sujet d’un jugement dont les vingt 
derniers seraient rattribiit. Dans ce cas- 
ci, les hommes, ayant intérêt à abréger, 
Font fait et disent tout bonnement : 
Shakspeare était anglais. 

Rien de si simple. Développe-m’en un 
exemple dans ta réponse. Tu sens que, 
dans le sujet des vingt vol., comme dans 
rattribut des vingt vol., il y aurait un 
grand nombre de jugements que l’on dé¬ 
composerait comme celui-ci ; il ne faut 
pas croire que dans ces quarante vol. il 
n’y eût qu’un jugement. 

J’en étais là, ma chère Pauline, de mes 
sujets et de mes attributs, lorsque j’ai 
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reçu ta lettre et celles de mon G[rand]- 
P[ère] et de mon papa qui cont enaient la 
lettre de M. D[aru] ; elle n’est guère fa¬ 
vorable : j’aurai bien à faire, mais mes 
J dus grands chagrins me viendront du 
manque d’argent ; il faut que j’acquière 
du crédit ; pour cela, que je vive beau¬ 
coup avec mon cousin ; il me faut donc 
aller souvent chez lui et chez sa belle- 
mère ; il faut donc que je change tous les 
jours de cravate et de chemise, et que je 
sois en état de jouer souvent à la hotiil- 
iotte. 

Ce sont des misères ; mais de ces misères 
déj)end tout. Dis, je t’en prie, cela à mon 
l^[ère] et à mon G[rand-]P[ère]. fi faut 
des avances dans ce métier, comme dans 
tous les autres. 

Fais-moi une grande lettre sur l’état 
moral. Je te recommande cela par dessus 
tout. Adieu. Ta lettre est charmanle ; 
c’est celle, de toutes, qui m’a fait le plus 
de vérit.able plaisir. 













130. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Marseille, le 12 Avril 1806. 

M adame l’ambassadrice, on attend avec 

la plus vive impatience, à cette 
Cour, la lettre que V.E, a ordre 
de nous écrire sui l’état de celle auprès 
de laquelle elle réside. Elle connaît trop 
bien nos relations politiques pour ne pas 
sentir que sa lettre peut modifier ou dé¬ 
truire les projets du jilus haut intérêt. 
S. M. est persuadée, en conséquence, 
qu’elle se baiera de nous envoyer cette 
note intéressante, et qu’elle apportera 
ses talents connus à la rendre on ne sau¬ 
rait plus exacte. S. M. m’a donné ordre 
de lui dire qu’elle l’attendait courrier 
par courrier. 

Sur quoi, Madame l’ambassadrice, je ne 
puis que me féliciter du rapport que les 
ordres de S. M. me donnent, avec V. E. 
Vous mettrez le comble è ma haute satis¬ 
faction si vous voulez croire aux profonds 
sentiments d’estime, de vénération et de 
mépris avec lesquels je suis, Madame, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

ANT. CARDINAL ALBEHONI, 
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Un petit secrétaire de S. E, le 

cardinal Alberoni a Thonneur d’exposer 
son cas à Madame rambassadrice. Peut-être 
elle ne lui trouvera pas toute la bonne 
odeur possible ; mais enfin. Madame, 
il ne vous la jettera pas au nez, au con¬ 
traire, il vous l’exposera avec toute la 
discrétion possible. 

Quelle que soit, cependant, l’étendue 
de cette vertu, dont ledit secrétaire se 
pique plus que possible, puisque, de tou¬ 
tes, elle est la plus utile dans le monde 
vertueux au milieu duquel il se trouve, il 
ne sait comment fixer l’artention d’une 
dame aussi vénérable dans les lettres 
ofilciellcs et autres pièces de ce genre 
qu’on lui écrit sur des bas et un fromage de 
Sassenage ' ; car il faut finir la phrase, qui 
a déjà malheureusement huit lignes et 
qui en aura bientôt dix. 

Oui, Madame, des bas de soie, faits 
à l’aiguille, avec de la soie du pays, fins 
ô peu près jusqu’au mollet, fins encore au 
cou-de-pied, mais gros au pied, forment le 
sujet indigne sur lequel le susdit secré¬ 
taire est obligé de fixer l’attention de V. E. 
Le susdit n’est pas très pécumeux ; cepen¬ 
dant, il n’aurait pas eu la hardiesse de par- 


1, Sasseaage, petit village des euvlroüti de Grenoble, où 
l’ou vend des fromages réputés. 
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1er de bas à V. E. si pour un peu d*argent, 
comme on dit très élégamment, il en eut 
pu trouver de Tespèce dont il désire ; 
mais c’est là chose impossible. Il a donc 
recours à vos doigts d’ivoire pour lui 
confectionner les dits bas. 


Il sent que ce serait ici le lieu d’un 
compliment galant et charmant : mais 
comme il vient de déjeuner, son génie se 
trouve un peu obstrué ; il finira donc par 
vous dire tout platement qu’il lui faut 


un fromage de Sassenage, mais un fro¬ 
mage qui... un fromage enfin : 


Qui le goûte souvent, goûte une paix jirofonde 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 


Il a promis à une dame qui n’a pas 
tout à fait la plus belle figure de Marseille, 
mais qui a la plus belle moustache et 
l’amant le plus spirituel, de lui porter 
ledit fromage sous quinze jours. Le secré¬ 
taire prend donc le plus vif intérêt audit 
fromage de Sassenage et espère que vous 
le choisirez avec toute la finesse de votre 
sens olfactif ; sc reposant sur vous, il 
s’attend à le recevoir dans huit jours, 
par la diligence qui transporte les objets 
de Grenoble à Marseille. Adressez-le, 
il ose vous en supplier, à H. B., chez 
Ch. Meunier, dans une boîte bien ficelée, rue 
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(lu Vinux-Concorl., pWîs In rue Pnradis, 
(‘nvclopfx^ d’une l.oîle cir(^e. 


Ledit secrétaire^ 
(Signature illisible). 
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A SA S(l-:iJI^ IbVULINK 






M;u'S(‘ille, le (» Vlni 1 HUCt. 

Via elièn; petiJ**, 

J K le reinercif! bieji de ta petite lettn 
qui n’a d’autre d<’‘fanl (jue d’êtr( 
fïelite. lî^lle me s(;ra de la 

grande utilil/î. d’ainn' fort le iir ^.^ 

inrituKj fo flie re/uZ/n//Mef“is-niol, eourriei 
par (iourrier,oti il en est. ! >is à lî... et 
mon r,[r;oid|-l‘[ère] touh's les raisun> 
contenues dans ma bit! re d’iiier. 

1(01 iromag(; m’a i:nt le [tins grain 
jilaisir (d es(, arrivé à propos au inomeni 
où j’allais dîner riiez Mm« J’allard, (ju 
m’avail invlti'* ee jour-lù. 1 ^’emme d’esjiril. 
‘pù a lieaucouj) d’usagtg ayant jiassî 
prescpie toute sa vie à la Cour ; beaucou} 
de noblesse ; sait le grec, l’anglais, l’ita- 


1. l>'('('rlr(* fl no*! parenth. 
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lien et le latin ; déplaît à tout le monde 
par un air affecté et une tournure orgueil¬ 
leuse dans la discussion. 

Il faut qu’une femme ait l’air de tout 
faire par sentiment, qu’elle ait cette ai¬ 
mable inconséquence que dénote l’absence 
de tout projet. C’est l’unique moyen de 
faire réussir les facultés qu’on possède. 
Nul être n’a besoin de plus de finesse que 
la femme, et son absence n’est mortelle 
au même point à aucun autre être. Son 
bonheur dépend de mener tout ce qui 
l’entoure, et il faut que ses actions n’aient 
pas du tout l’air e/ic/iamécs, qu’on suppose 
qu’elle obéit toujours à l’impression du 
moment, qu’elle ne sait pas à dix heures 
ce qu’elle fera à dix heures et demie, et 
presque pas ce qu’elle a fait à neuf. 

Recevez ce petit avis en passant. 

11 est évidemment indispensable pour 
moi d’attendre à Marseille la réponse 
de R... Mon départ prouverait de la légè¬ 
reté dans tout homme et, è plus forte 
raison, dans moi, chétif, déjà prévenu d’in¬ 
constance. Je ne conçois pas commeni 
mon G[rand]-P[ère] ne voit pas cela. 
Adieu, écris-moi encore une lettre aussi 
instructive. Dis-moi, en outre, ce que tu 
fais. Si tu continues l’anglais, fais beau¬ 
coup de thèmes. La réflexion et l’expérience 
m’ont enfin convaincu là-dessus. Apprends 
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par cœur How many ihousand^ p. 143 de 
la grammaire. Ecris-moi surtout Teffet de 
mes lettres. Combien R... compte-t-il 
me remettre à mon départ de Grenoble 
pour Paris ? Encourage Tidée d’écrire 
à D[aru]. J’ai écrit hier au bon Martial ; 
hier, 5 mai ; j’aurai peut-être réponse le 20, 
sinon je partirai toujours. Ainsi, je t’em¬ 
brasserai dans 25 jours. Que ne puis-je 
t’emmener avec moi à Paris. 


132. — A 


A SA SŒUR PAULINE 


Marseille, le 9 Mai 180G. 


N désire ce qu’on n’a pas, je le sais 
bien, ma chère petite, mais dans 



V / la vie la plus dissipée, tu donnerais, 
malgré toi, plusieurs heures à la méditation. 

Dimanche dernier, je fus d’un pickniq 
de soixante personnes ‘ ; il y avait au 
moins trente jeunes gens et quinze demoi¬ 
selles. Malgré tous mes raisonnements 
évidents, comme mon désir de bonheur a 
plus d’habitude de faux jugements qui 
mettent le bonheur dans une telle réunion 

1. Beyle parle de ce pique-nique dans sou Journal à la 
date du 7 mai. 
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que de ceux qui lui disent que le mieux 
qu'on puisse trouver dans une réunion 
est une distraction passagère, bien peu 
faite pour être regrettée avec sentiment ; 
malgré tout cela, j’aurais envié le sort 
des convives ; je me les serais figurés 
tels qu’il les fallait pour rendre cette réu¬ 
nion délicieuse. Elle fut à périr d’ennui. 

il en fut de même d’un concert où j’en¬ 
tendis un nommé Meyer qui imite le chant 
de tous les oiseaux. 11 en avait été de même, 
la veille, d’une visite chez P... ^ 


Je me retire alors et viens perfectionner 
mon esprit en l’étudiant, l’observant et 
tâchant de trouver quelque chose. Au 
bout d’un certain temps, on ne se souvient 
plus du tout de ce qu’on a lu ; on ne se 
rappelle que ce qu’on a inventé. 

Je cherche à arracher de mon âme tout 
plein de fausses passions. 

J’appelle fausses passions, celles qui 
nous promettent, dans telles situations, 
un bonheur que nous ne trouvons pas 
lorsque nous y sommes arrivés. 

La plupart des hommes ressemblent à 
un aveugle, excessivement boiteux, qui 
prendrait des peines infinies pour monter, 
en huit heures de temps, â la Bastille 


1. Probablement M“* Pallard. 

2, Montagne fortifiée sur la rive droite de Tlsére, à Gre¬ 
noble. 
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où la belle vue doit lui donner un plaisir 
infini. II y arrive et n'y jouit que de son 
extrême fatigue, et, en second lieu, du 
sentiment de désespoir que donne tou¬ 
jours une espérance au moment où nous 
nous apercevons qu’elle était vaine. 

Pour me consoler du concert, je vins 
lire les Leîires sur la sympathie (de M™® d(‘ 
Condorcet) ; je veux t’en dire un mot, 
pour que lorsque tu les liras, tu les com¬ 
prennes plus facilement. 

Parle-moi au long de Gaëtan, commu¬ 
nique-lui quelques passages de mes lettres 
et dis-moi si nous en ferons un homme 
d’esprit ou seulement un aimable de pro¬ 
vince ? Qu’il songe mûrement que les 
plaisanteries les plus aimables viennent 
souvent des études les plus profondes. 

Or, écoulez^ petits et grands : 

1 

Employons nos facultés à se deviner 
mutuellement, à s’observer ; comme le 
plaisir nous vient par plusieurs d’elles, 
nous trouverons les moyens de les conduire 
au plaisir. 


2 

Il y a des moments dans la journée où 
l’on est assez affecté d’une jolie pièce 
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de musique, d’une injustice qu’on vient 
d’observer ou d’essuyer, etc., pour n’avoir 
pas besoin d’autre chose pour nous sauver 
de l’ennui ; mais lorsque l’inévitable ennui 
arrive, l’occupation qui, à la longue, 
le chasse, par la plus grande dose de plai¬ 
sir, est celle dont je te parle : 

The very study oj mankind is rnan dit 
Pope, et il a raison. 

3 

Comme on ne peut faire de progrès 
dans l’étude de l’homme qu’en cherchant 
la vérité sans partialité pour une chose 
plutôt que pour l’autre, l’habitude de 
cette étude accoutume bientôt à la paix 
de l’âme et à la raison ; par là, éloigne 
de grands malheurs. Quand son but 
serait aussi peu utile que les disputes 
théologiques, on devrait le chérir à cause 
de cette bonne habitude : l’étude, grand 
consolateur. 


4 

Les mauvais ouvrages étrangers sont 
meilleurs pour nous que les ouvrages 
français, en ce que, faits par des gens 
teints d’autres préjugés que nous, nous 


1. L'étude même de l'homme est l'homme. 
OOTIHESPONDANOB. — H 1 » 
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nous moquons de ces préjugés, ce qui nous 
fait revenir sur les nôtres, «Ils font l’effet 
d’une bonne comédie de caractère. Je n’ai 
pas eu besoin de cette raison pour lire 
la fameuse Théorie des sentiments moraux^ 
par Smith. 

« Mais, continue de Condorcet, 

j’apprenais l’anglais et n’étais pas assez 
forte pour lire couramment ce livre ; 
je le traduisais avec peine. Il me vint 
des idées sur la sympathie dont parlait 
mon auteur ; je les écrivis : 

« La sympathie est la disposition que 
nous avons à sentir d’une manière sem¬ 
blable à celle d’autrui. 

« Un homme ferme une porte avec 
violence ; il s’écrase le doigt entre les 
deux battants : 

« 10 II sent une douleur locale à son 
doigt ; 

« 2® Elle produit de plus une impres¬ 
sion douloureuse dans tous les organes, im¬ 
pression très distincte de la douleur locale 
et qui accompagne toujours cette douleur, 
mais qui peut continuer d’existe»'sans elle. 

(Voilà les propres termes de M“o de 
Condorcet ; j'avoue que, avant son ou¬ 
vrage, je n’avais pas observé cette deuxième 
douleur ; depuis trois jours, je n’ai pas 
eu l’occasion de le faire. Tâche de le faire ; 
dis-m’en ta pensée.) 
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- •« Pour concevoir combien cette sensa¬ 
tion est distincte de la douleur locale, 
observe ce que tu sens au moment où 
cette douleur cesse. Souvent alors, on 
éprouve à la fois et le plaisir que cause la 
cessation de la douleur locale, et un senti¬ 
ment général de malaise. Ur, ce senti¬ 
ment de malaise est quelquefois très pé¬ 
nible ; il peut même, si des causes parti¬ 
culières le prolongent, devenir plus in¬ 
supportable que des douleurs locales, 
plus vives en elles-mêmes, quoique plus 
courtes. Voilà ce qu’on observe ; l’ana¬ 
tomie rend ainsi raison de ce phéno¬ 
mène. Celte sensation de malaise se fait 
sentir dans les organes les plus essentiels 
aux fonctions de la vie. 

« Cette sensation se renouvelle lorsque 
nous nous ressouvenons des maux que 
nous avons soui'ferts ; c’est elle qui nous 
en rend le souvenir douloureux ; elle 
accompagne toujours ce souvenir plus for¬ 
tement. 

« Cette impression douloureuse est sus¬ 
ceptible de variété, mais à la longue elle 
est la même. 

(Observe cela chez notre excellente 
tatan Gagnon : le souvenir de deux dou¬ 
leurs éprouvées il y a cinquante ans, 
quoique ces douleurs fussent très différentes, 
lui cause à peu près la même douleur.) 
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« Une violente colique et une jambe 
cassée, par exemple — nous ne parlons 
encore que des douleurs physiques — ce 
souvenir d’un mal que nous avons éprouvé 
reproduit en nous la douleur qu’ont souf¬ 
fert alors tous nos organes. 

« De même, nous ressentons cette im¬ 
pression douloureuse lorsqu’on état de 
discerner les signes de la douleur, nous 
voyons souffrir un être sensible, ou que 
nous savons qu’il souffre. 

« Dès que, vers dix-sept ans, l’expé¬ 
rience nous permet de former l’idée abs- 
Iraite ^ de la douleur, cette seule idée re¬ 
nouvelle en nous l’impression générale 
faite par la douleur sur nos organes. — 
Voilà donc un effet de la douleur qui suit 
également de sa présence morale et de sa 
présence physique. 

(Ffappelle-toi la douleur insupportabh' 
que sent ma tatan à la lecture d’un évé¬ 
nement tragique qui rend malheureux 
Oreste ou Rhadainiste. Observe cela atten¬ 
tivement chez elle.) 

« J’entends, dit de Condorcet, 

par sa présence morale (tout ce qui n’est 
pas sa présence physique) nous en pou- 


1. Abstraite veut dire : tirée de. La rougeur est une idée 
abstraite de la fraise ou du coquelicot, si celui qui a cette 
idée n’a vu que ces deux corps rouges. (Tracy, vol. I). H. B. 
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vons avoir ])ar la vue ou la connaissance 
des douleurs d’autrui, n 

Il nous fallait trouver ton!es ces vérités 
pour pouvoir établir la suivante, objet 
rie toutes nos recherches : 

« La cause de la sympathie pour les 
douleurs physiques vient donc de ce que 
la sensation que produit en nous toute 
douleur physique est une sensation 
composée de deux autres, dont la 
deuxième peut se renouveler à la seule 
idée de la douleur.-—Voilà donc la cause 
de la sympathie découverte (sympathie 
veut dire souffrance avec ; demande cela 
au G[rand]-P[ère.l) 

« La vue de la douleur nous alTecte plus 
ou moins suivant que nous avons plus de 
connaissances des signes de la douleur, d(‘ 
sensibilité, d’imas:ination et de mémoire. 

7 ” 

(Relis souvent cette letfre, médite-la, sens 
bien chaque mot). 

« De la sensihiliié et de rimaginafion 
dépend surtout la reproduction de l’im¬ 
pression de la douleur sur nos organes. » 
(Je sais bien cela, parce que je l’avais 
trouvé avant de le lire dans Mme de C[on- 
dorcet]. Tu as pu le voir dans mes papiers : 
je l’avais observé dans moi ; flatté de 
cela, j’y ai souvent pensé.) 

« Car cette impression vient des cir¬ 
constances que l’imagination nous offre 
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plus vivement, suivant que nous avons 
plus (le sensibilité : cela est évident. » 

Phénomène singulier : un homme qui 
a eu la jambe coupée, s’il a beaucoup 
souffert et qu’il se rappelle l’opération, 
sent des douleurs au bout de sa cuisse. — 
Une personne faible et oisive lit un ou¬ 
vrage de médecine sur les maladies des 
poumons, elle croit les avoir. Demande 
cela à mon G[rand]-P[ère], cela m’est 
un peu arrivé. 

Tu sentiras facilement, ma chère petite 
minette, que l’impression générale pro¬ 
duite par la vue de la douleur physique, 
se renouvelle plus facilement lorsque nous 
voyons souffrir les maux que nous avons 
souffert nous-mêmes, parce qu’elle est 
excitée en nous, et par nos souvenirs et 
par la vue de l’objet. Tu vois la cause de 
ce vers délicieux de Virgile : 

Non ignora nuili, mîseris succurerre disco, 

(Non ignorante de douleurs, aux mal¬ 
heureux secourir j’apprends). 

« 

J'ai connu les douleurs et fy sais compatir. 

Ma (ioulcnr m’apprit à plaindre le malheur. 

Tu vois pourquoi, lorsque les heureux ne 
secourent pas la misère, souvent ils ne 
sont pas si insensibles que le supposent 
les gens qui ont connu le malheur.. : ..leur 
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imagination ne leur peint pas cette dou¬ 
leur. 

Un homme de Cour ne sent que les mal¬ 
heurs de vanité : Un de scs amis perd 
son grade de général, il va le voir, le 
console ; deux mois après, cet ami perd 
une femme qiCil aimait tendrement, il 
lui envoie un billet de condoléances 
exigé par l’usage, mais il ne songe pas à 
le consoler. Cet ami, cependant, s’il est 
sensible, est bien plus malheureux par 
la deuxième perte que par la première. 

Voilà ce que ne pénètrent pas le tas 
de moralistes capucins qui blâment à 
tort et à travers, mais que rhonirae juste 
doit apprendre. 

Tu as sans doute vu toute seule que 
plus la sensihililé est exercée, plus elle est 
vive, à moins qu’à force de l’exercer on 
ne la porte à ce degré qui la rend fati¬ 
gante. 

Voltaire a rendu joliment cette idée : 

«L’âme est un feu qu’il faut nourrir 
et qui s’éteint s’il ne s’augmente. » 

Une sensibilité qui n’est point exercée 
tend à s’affaiblir ; alors, pour être remuée 
il lui faut des échafauds, des brûlements 
d’yeux. Les Anglais ne l’exercent pas 
trois ou quatre fois par jour comme nous ; 
leur silence leur en ôte les moyens. 

Aussi ils aiment le cinquième acte de 
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Barneveld^,q\n est un échafaud, le patient, 
le confesseur et le bourreau, dit-on. 

Rappelie-toi donc de bien exercer la 
sensibilité de tes enfants et de bonne 
heure. La société tend à concentrer cette 
sensihililé en nous-mêmes, à nous rendre 
égoisles. Quand cette passion ne serait 
oas contre la vertu, elle est au contraire 
:)onhcur. Observe un égoïste Clet 

en prenait tout, le cliemin) : 

Pour une jouissance, il a cent peines. 

L’égoïste ignore à jamais le vrai bon¬ 
heur de la vie sociale : celui d’aimer les 
hommes et de les servir. 

Homo siim et nihil humani a me alîenum piUo. 

Demande rexplication de ce vers char¬ 
mant au G[raml]-P[ère]. 

Les mêmes organes i»ar ejui nous vient 
la douleur étant aussi les conduits du plaisir, 
tout plaisir physique produit deux im- 
jiressions, comme la douleur. Nous sommes 
donc susceptibles de s[ensibilité] pour les 
plaisirs physiques ; cette sensibilité est 
seulement plus difficile à exciter : 

Parce que l’intensité du plaisir 
étant moindre que celle de la douleur, 
son impression générale est moins facile 
îï réveiller. 


1. Tragédie de Lenderre, jouée à Parw le 80 juin 1790, 
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2° Parce que presque tous les plaisirs 
physiques ont en eux^inênies quelque 
chose d'exclusif qui, en nous donnant 
ridée et le sentiment de la ])rivation, ba- 
lance l’impression a£rréal)le que l’idée du 
plaisir d’autrui devait nous faire éprouver, 
et peut même aller jusqu’à la détruire. 

Telle est l’analyse de ce sublime senti¬ 
ment qui répare un peu les maux infinis 
de l’état de société. Voilà aussi l’analvse 
froide et sans couleur de la première 
lettre de de Condorcet à un M. C... 
(elle a quinze pages) qui pourrait bien 
être Cabanis, l’illustre auteur des I^ap- 
porls du phijsique mi moral. 

Heureuse société que celle de gens si 
aimables, si instruits, si vertueux ! Mais 
ces gens ne se plaisent guère qu’avec leurs 
semblables ; ils ne se mêlent avec les 
autres que pour les plaisirs. Or, le bon¬ 
heur ne consiste pas à être dans un bal 
avec eux : là, iis ne sont qu’aimables, 
mais à pouvoir aller rêver deux heures, 
le soir avec eux. Voilà le sort qui t’attend 
ma chère petite, si, secouant l’inertie 
provinciale, tu veux orner un peu ton 
âme sensible. 

Aime-moi et écris-le moi quelquefois. 
.Te t’ai écrit au lieu d’aller à une partie en 
mer au château d’If. Ce n’est pas un sa¬ 
crifice ; je suis plus heureux en t’écrivant ; 
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mais sacrifie quelque chose pour me faire 
une longue lettre. S’il t’ennuie de fouiller 
dans ton cœur, dis-moi les premières 
choses venues ; dis-moi que tu m’aimes. 

Pour te désennuyer un peu de toute 
cette analyse, voici un trait que nous 
raconte cet aimable Collé, si grand ama¬ 
teur du bon rire, et auteur de cette char¬ 
mante pièce : La Vérité .dans le Vin, 

« Au commencement de ce mois, dit- 
il, (c’était février 1751) ou même dans les 
derniers jours de janvier, une troupe de 
comédiens, qui est actuellement à Toulouse, 
donna la Métromanie. Les Capitouls 
furent si choqués des plaisanteries qui 
se trouvent contre eux dans cette pièce 
qu’ils ont eu l’esprit de s’en fâcher très 
sérieusement. L’un de ces nobles mes¬ 
sieurs envoya chercher l’entrepreneur, le 
traita comme un nègre d’avoir l’inso¬ 
lence de faire jouer une pareille comédie 
et lui défendit de la donner davantage. 
L’entrepreneur, soutenu par la meilleure 
partie des gens de la ville, n’a point voulu 
obéir, et présenta requête au Parlement 
pour qu’il lui fût permis de la faire jouer. 
Les Capitouls se sont opposés à cette de¬ 
mande ; instance pour ce fait au Parle¬ 
ment ; arrêt, enfin, qui laisse aux comé¬ 
diens la liberté de représenter la Aiéfro- 
wanie.' 


CORRESPONDANCE 


203 


«Voilà ce fait dans sa plus grande sim¬ 
plicité et qni est de notoriété publique. 

« Voici, à présent, ce que Piron y ajoute 
et qu’il m’a juré et protesté être aussi 
vrai que les grosses circonstances que je 
viens de dire. Il prétend donc qu’apjrès 
que M. le Capitoul eut bien lavé la tête 
à l’entrepreneur, il lui demanda de qui 
était cette infâme comédie. — De M. Pi¬ 
ron, lui répondit-on. — Qu’on me le fasse 
venir tout à l’heure, reprit-il, et je vais 
lui apprendre à vivre. — Mais, monsieur, 
il est à Paris, lui répondit-on. —• Il est 
bien heureux ce coquin-là, répartit-il, 
mais je vous défends de donner sa pièce. 
Tâchez, M. le drôle, de choisir mieux les 
comédies que vous nous donnez. La der¬ 
nière fois encore, vous nous donnez 
VAvare^ pièce de mauvais exemple dans 
laquelle un fils vole son père. De qui est 
cette indigne comédie-là ? — Elle est de 
Molière, monsieur, répondit l’entrepre¬ 
neur. — Eh ! est-il ici ce Molière ? Je lui 
apprendrai à avoir des mœurs et à les 
respecter. — Non, monsieur, il y a 74 ou 
75 ans qu’il s’est retiré du monde. — Eh 
bien, mon petit monsieur, dit le Capitoul 
en finissant, pensez bien au choix des 
comédies que vous nous donnerez par la 
suite ; point de Molière, ni de Piron, s’il 
vous plaît 1 Ne pouvez-vous jouer que des 
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comédies d’auteurs obscurs ? Jouez-en 
que tout le monde connaisse et prenez-y 
garde. 

« On a joué la Méîrornanie nombre de 
fois depuis l’arrêt du Parlement ; on s’y 
portait ; cette circonstance burlesque a 
fait la fortune de l’entrepreneur ; on 
applaudissait à tout rompre aux vers qui 
badinaient les Capitouls. comme à ceux-ci : 

Monsieur le Capitoul, vous avez des vertiges... 

..... Apprenez qu’une pièce d'éclat 

Ennoblit bien autant que le Capitoulat. 

Ecris-moi une longue lettre, surtout et 
particulièrement sur les dispositions mo¬ 
rales et pécuniaires (ce qui est Tâme de 
certaines gens), à mon égard. 

Mes cravates et mes bas sont tout 
troués. Fais-moi et dis à Zénaïde de me 
faire, si vous voulez, k l’aiguille, des bas 
de grosse soie blanche ; c’est ce qui dure 
le plus. Faites-en aussi de toute autre 
matière, mais que le cou-de-pied ne soit 
oas gros, cela fait mal ; le bout du pied 
rès-fort au contraire. 


R. 


S. 


V. [ 
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133. 


A MADAMP: REBUFFt:L 


[Marseille^ 1806.1 

J ’espère, ma chère cousine, que vous 
me pardonnerez la liberté que je 
prends de vous écrire. On passe 
quelque chose aux malheureux, et je le 
suis beaucoup car je vois bien que puisque 
vous n’êtes pas venue encore, il n’y faut 
plus songer pour cette année. Ce serait 
cependant le temps de faire le voyage 
car je vous avertis qu’il est insoutenable 
en été. Pour le pays il n’est un peu sup¬ 
portable que depuis quelques jours, et 
depuis qu'il n’y fait plus chaud il y fait 
un froid perçant. Il est bien malheureux 
pour moi que vos affaires n'aient pas 
été terminées il y a trois mois, que vous 
aimiez autant votre fille et qu’elle aime 
tant son amie. J’ai regardé ma cause comme 
bien hasardée quand les journaux m’ont 
appris que M. Petiet était è Paris la 
déclaration de guerre m’a perdu. Au 
reste je suis un peu égoïste en regrettant 


1. Alexandre Petiet devait époustr Adôle Rebuffel, le 
10 février 180S. 
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que vous ne soyiez pas ici. Si vous y étiez 
nous regretterions Paris ensemble, c’est 
tout le plaisir qu’on peut y avoir. 

J’espère que vos affaires sont finies 
et que vous n’avez plus à faire de ces 
longues courses le matin. Cela doit vous 
laisser plus de temps pour la société. Je 
pense que vous voyez toute la cour chez 
Mme Daru. Çà doit être charmant, et 
sans doute vous irez cet hiver aux plus 
beaux bals ; il faut qu’ils soient superbes 
pour dédommager votre fille des 

belles choses qu’elle aurait vues dans ce 
pays. Par exemple de charmantes mai¬ 
sons de campagne où l’on va le matin à 
cause de l’ombre et où il y a pour ombre 
celle que la maison fait successivement 
de tous les côtés. 11 est vrai que les pro¬ 
priétaires prennent toutes sortes de soins 
pour garantir de ce sable brûlant qui 
pénètre partout. Un de mes amis vient 
de faire planter à sa bastide une superbe 
avenue composée de trente-six bornes en 
pierre de taille blanche. y a en tout trois 
arbres dans ce domaine, un figuier et 
deux pins. 

Je pense que je suis encore ici pour 
quelques mois. Vous me rendriez un grand 
service de m’y donner quelque commis¬ 
sion, cela m’y ferait faire quelque chose 
avec plaisir, mais il faut en passer par là 




CORRESPONDANCE 


207 


pour avoir à Paris de Tindépendance et 
un cabriolet et vnus savez bien qu’on 
doit tout taire pour se procurer ces choses 
qui mettent à portée de toutes les autres. 

Martial qui a eu la bonté de m’écrire 
m’a lait remettre sa lellre par im com¬ 
missaire des guerres de ses amis qui est 
ici. Il ne m’a pas rendu justice : je suis 
un homme assez connu pour qu’on m’ap¬ 
porte les lettres adressées à H. B. à Mar¬ 
seille. Maintenant si vous ne m’écrivez 
pas ce ne sera point faute d’adresse de ma 
part. Je désirerais bien n’en pas avoir 
besoin dans cette occasion et que vous 
vous trouvassiez naturellement disposée à 
me faire cette grâce. Adieu, ma charmante 
cousine, car j’espère bien que vous avez 
dit à la divine Adèle que son cousin vient 
vous rendre la visite qu’il vous faisait 
tous les trois mois et qu’il aurait faite 
tous les deux jours s’il avait aussi peu 
craint d’ennuyer que de s’ennuyer. 


H. B 
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A iMAin iAL DAHU 

A 

\('ircnoblc, /“*■ Juin lil 06 .\ 


Moll cher cousin. 




voici à Cireiiolile \ mais ce n’est 
pas par inconstance ; je n’ai quitté 
instantanément Marseille (jue sur 


des lettres terribles de mon grand-père, 
l^e coininerce Immilie mon père : il ne 
fera rien pour un fils tpii remue des bar¬ 
riques d’eau-de-vie, et, tout au monde pour 


un fils dont il verrait le nom dans les 
journaux. C’est ce qui vous a jirocuré 
tant de letl.res, à M. 1). * et à vous. 

Croyez-vous que M. D. veuille s’occuper 
de moi ? Me croit-il un j>eu mûri de})uis 
le ternj^s où je donnai ma démission ? 
S’il pense encore à moi, je lui demande 
deux ans d’éjireuves, après quoi il jugera. 

Vous savez, mon clicr cousin, pour 
combien de millions de raisons j’aimerais 
mieux copier des revues dans voire bureau “ 
qu’une place tle six mille i’rancs à deux 


I. ilenrl Ueyle étuit arrivé il Grenoble le 31 mai. 
M. rierre IJani. 

:i. Martial Darii était 80us-iüsppcteur aux iteviie.s. 
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cents lieues. Ne croyez pas que c/est 
Paris que je désire ; c’est la vie de la 
Casa d'Adda ce sont les bontés dont 
vous me comblez, c’est l’espoir de p>ouvoir 
acquérir quelques-unes de ces qualités 
qui font le bonheur et qui vous font ado¬ 
rer par tout ce qui vous entoure. Pardon 
de l’ennui que je vous donne, mais un 
instant va décider pour toute ma vie si 
je pourrai vous voir quelquefois ou si je 
resterai dans le pays de l’importance et 
de la gaucherie. 

S’il vous faut un homme qui travaille 
dix heures par jour, le voici. S’il est au¬ 
près de vous, il n’a pas besoin de parier de 
sa constance et il demande avant tout 
deux ans d’épreuves. 

Adieu, mon cher cousin, auriez-vous le 
temps de m’écrire une demi-ligne ? Sur¬ 
tout ne vous gênez en rien ; n’importunez 
pas M. D. Tout ce que je vous demande, 
c’est de dire mille choses à toute la fa¬ 
mille, et à Rebuffel en particulier, 

que j’ai bien des choses à lui apprendre 
de la part de M”^®de Premie,maisquejene 
les lui écrirai que lorsque j’aurai perdu 
l’espoir de les lui dire. 

Comment se porte Adèle ? elle doit 
être bien affligée du chagrin de son amie. 

1, A Milan, voir Fie de Henri Brulard, édition dn Divan, 
n, p. 317. 
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135. — B 

A SA SŒUR PAULINE ■ 

[Juillet-Octobre 1S06.] 


F ais les plus beaux compliments que 
tu pourras inventer à : 

Mme Eulalie, 

Les demoiselles Mallein, 

Mallein, 

Charvet, 

Colomb, si tu la vois, 
Airne-moi comme je t^aime, c’est-à- 
dire trop et écris-moi tous les 8 jours. 

Dis ou tu crois que R... ® en est pour 
son argent. Comment vont les moutons * ? 
Je t’enverrai Ancillon qui ne coûte ici 
que 9 liv. As-tu Cabanis ? 

Tu ne te figures pas la presse où je suis. 
Si tu vois M. Maistre®, parle-lui sans cesse 
de mon respect et de ma reconnaissance 
pour lui. Combien je prise ses conseils 
et combien j’en ai de besoin. 

]. M. B-'yle, pour M"* Piuline Beyle,Grenoble (Isère). 

2, Le début de cette lettre mîinque. 

3. R. ludique loi leur père, Chérubin Beyle. 

4. Chérubin Beyle f i-<. it l’élevage des mérinos. 

6. Romain G «gnon ét..it fort lié avec J**'eph et Xavier 
de Maistre, qui avaient de la famille aux Sjhelles. 
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136. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

[Parrs], 12 Octobre 1806. 

J E pars mercredi, ma chère Pauline, 
pour Bamberg ; je pars avec un 
homme que j’aime et qui a des 
bontés pour moi ^ ; ainsi, quoique je n’aie 
aucun uniforme à porter, je pars avec 
assez d’assurance de mon sort futur. Mon 
seul chagrin, en quittant la France pour 
une seconde fois, est le chagrin dans le¬ 
quel je te suppose. 

Ce chagrin vient, ce me semble, de deux 
causes : de rennui et d’une espèce de dé¬ 
couragement, de mépris de toi-même. 

En te mariant, tu sortiras de ces deux 
états. L’ennui disparaîtra, parce que tu 
seras environnée d’objets nouveaux ; 
tu commenceras à t’estimer en te compa¬ 
rant à ce qui t’entourera ; tu prendras 
une nouvelle vie. Alors tu connaîtras le 
prix de la retraite dans laquelle tu auras 
vécu. C’est dans la retraite et le plus vif 
malheur que Catherine la Grande mérite 
d’être ainsi désignée. 

Ton mariage ne peut tarder ; d’ici à 



1. Martial Daru. 
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deux ans, tu ne verras plus ce Grenoble 
qui t’excède. Songe bien aux trois ou quatre 
raisons que je viens de te donner. Jusqu’au 
changement de ton sort, lis le plus possible 
et voyage tant (jue tu pourras. 

Observe rl’un œil attentif ce que P[ère] 
oensera et dira d’un message que je vais 
ni adresser incessamment. En voici l’es- 
})rit : Considérant que tu ne m’as envoyé 
(juc trois cents francs depuis le l®*" juillet ; 
fjn’<i f.rois cents francs par mois, comme 
nr)ns en étions convenus, tu me dois neuf 
c-(înl s francs è la fin d’octobre; (|ue moi-même 
je dois plus de mille francs... j’ai tiré sur 
toi deux lettres de change : l’une de huit 
cents francs, jjayablc le 10 novembre, 
l’autre de sept cents, {)ayablele 10 décembre. 
11 me reste donc dix-huit ou vingt louis ; 
mais il faudra peut-être, arrivé à r3amberg, 
que j’achète un cheval ; j’aurai donc encore 
l)esoin de se])t ou liuit cents francs. 

Tout cela est plus (jue vrai, et je suis au 
plus bas. Adieu. Dis cela à notre cher 
oncle et à mon grand-papa, sans lesquels 
je perdrais courage. C’est une lettre de 
mon grand-papa qui a décidé mon affaire. 
Il m’a planté ; il faut que mon père m’ar- 
lose. Dis mille choses pour moi à notre 
bonne tatan : assurc-lui que je pense sou¬ 
vent à elle, et que, dans cette passe, je 
ne cours pas l’ombre d’un danger. 
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A SA SŒUR PAULINE ‘ 


Samedi {7^ Octobre 1806] 2 li. Metz 


M a bonne amie, nous sommes partis 

le 16 à 6 h. du soir plus 3 minutes, de 
Paris. Voici le premier moment que 
nous avons pour écrire. Nous étions 
assez tristes en sortant de Paris. Nous en 
avons conclu qu'il fallait, rire plus que 
jamais. 


Je suis parfaitement content, de la ma¬ 
nière de M[ariial] avec moi. Je t'embrasse 
de tout mon cœur ainsi que toute la fa¬ 
mille. 

Vous savez sans doute la mort du [)rince 
Ferdinand Nous allons à Cobourg, mais 
l'empereur est sans doute bien en avant. 
Nous allons d’ici à Mayence, de Mayenc.e 
à Wurtzbourg, de Wurtzbourg à Bamberg, 
de là, ü Cobourg et de là, à la gloire. Ecris-moi 
SOUVCi >t , je t 'en conjure. Tu vois que mon 
premier moment est pour toi. Je n’ai pas 
le temps de te répéter tout ce que je te 


1. Monsieur Beyle, pour Madeiuoiselle l*ttulliie Heyle, sh 
ûlle, Grenoble, Isère. 

2. Lonis'Ferdlnand de Prusse, tué au combat de Saalfebi 
le lu octobre 1800. 
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disais dans ma dernière lettre mais je le 
pense toujours davantage. 

Un peu de patience. Voilà mon sort qui 
va probablement changer. Cela me mettra 
à même de te soutenir. 

Qu’a dit R... ^ ? Fais-moi un partisan 
de mon oncle et de M. Maistre. Adieu, 
je t’embrasse de toute mon âme. 

C’est une U® lettre de mon g[rand]- 
p[ère] qui m’a fait venir ici ; c’est une 
2® qui a déterminé mon départ pour l’ar¬ 
mée. 

Q)ue penses-tu de Jean ? Tâte-le. Sera- 
t-il un bon domestique ? ^ 


1. Son père. 

2. Ce Jeiin est, le domestique engagé par Chérubin Beyle 
à Grenoble aiitérieurenient et qui pa^sa au service de son 
fils, qu'il rejoignit sans doute, comme on le verra dans les 
lettres suivantes, à Brunswick. 
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138. B 

A SA SŒUR PAULINE ^ 

[Munnerstadt^ Octobre 1806 .] 

Ma chère Amie, 

ous nous sommes couchés, |)Our la 



U® fois depuis Paris, à Munners- 


1 1 tadt Nous n’avons pas une se¬ 
conde à nous. Nous sommes les premiers 
français qui pénétrions dans ce pays, ce 
qui exige quelques précautions. Si tu veux 
suivre la marche d’un cœur dont tu ne 
sors pas, cherche sur la carte : Metz, Hom- 
hour£î, Mayence, Francfort-siir-le-Mein. 
Nous n’avons quitté cette belle rivière 
que hier, de Francfort à Hanau. Aven¬ 
ture singulière que je te conterai, tle Ha¬ 
nau à AschafTenbourtr ; de là à Wurtz- 
bourg ; de Wurtzbourgà Werneck et enfin 
à Munnerstadt, après 15 lieues faites en 
partie à pied par une tempête, nos clie- 
vaux effrayés voulant nous verser à tous 


moments. Au plus fort de la tempête, 
l’eau ruisselant de mon chapeau dans 
ma chemise et dans mes bottes, je pen- 

1. Moa'iieiir Beyle, pour M.iclemouellc P. B. sa fille, à 
Orenoble (I^sôre), en Fr;ince. 

2, Ville de la Basse-Francouie. 





CORRESPONDANCE 




sais à toi. Cette tempête, à 6 h. dans 
une plaine sans borne, au milieu d’un bois, 
en Saxe, sans rencontrer un seul compa¬ 
gnon pendant 5 h., me donna des sensa¬ 
tions inconnues. L’expérience pleut, 
mais je n’ai pas le temps de recueillir cette 
pluie heureuse, gage du bonheur futur. 

Examine Jean. Si tu trouves qu’il me 
convient toujours, dis-lui qu’il se pré¬ 
pare à partir. Si, en joignant le Quartier- 
Général demain ou après-demain, je vois 
que cette guerre ait la mine de durer 
encore 3 ou 4 mois, je lui dirai de venir. 
Adieu, mine libe (sic). Tu vois que je sais 
déjà quelques mots allemands. J’ai ren¬ 
contré à Wurtzboiirg hier deux femmes 
très agréables et qui me paraissaient 
charmantes, en sortant des idées âpres 
et disgracieuses qui m’avaient occupé 
toute la journée. Mille compliments. 
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139. ~ A 

A SA SŒUR PAULINE 

lierlin, lundi 3 Novembre 1806. 

J E crois, ma chère amie, que nous 
irons à Brunswick ^ ; c’est, dit-on, 
une belle ville, avec spectacle 
français. Ici, comme de juste, il y en a 
un allemand ; le célèbre IfTland y joue ; 
je l’y ai vu plusieurs fois ; il me semble 
avoir beaucoup de naturel dans le genre 
sentimental et beaucoup de naïveté dans 
le comique, c’est-à-dire que, lorsqu’il 
joue un rôle comique et qu’il y a une 
chose ridicule h dire, il ne montre pas 
fiu’il la trouve ridicule, il la dit bonnement 
comme les sots disent des sottises dans 
la nature ; il est auteur de tragédies, je crois. 

11 faisait avant-hier un temps froid et 
humide ; nous allâmes passer une revue à 
Uharlottenbourg à neuf heures ; je courais 
depuis sept ; j’ai été un peu saisi du froid ; 
hier soir, je me suis aperçu que j’avais 
froid, que j’étais tout chose; ce soir, j’ai 
senti les mêmes symptômes ; de manière 
qu’au lieu de monter pour dîner, je t’écris. 

1. C'est par une lettre de Berlin en date du 29 octobre 
que Pierre Daru priait Beyle de se rendre sana délai A 
Brunswick pour y être employé en qualité d’adjoint aux 
commissaires des guerres. Jusnu’à ce Jour Beyle n’a val t pan 
en Allemagne de titre ni d'emploi définis. 





218 


CORRESPONDANCE 


Je crains que ce ne soit ma petite fièvre 
d’il y a deux ans. Je veux la couper vite ; 
cela me jetait tous les soirs dans une hor- 
rilde tristesse ; il est vrai que je n’avais 
^our me rendre heureux, dans ce iemps- 
à, que mes facultés intellectuelles ; 
j’étais Paris, sans feu, sans lumière, 
sans habit, avec des bottes percées ; ici, 
c’est bien différent. Je dois avoir trois 
ou (juatre cents louis ; je suis assez bien 
vêtu, pas tout h fait cependant ; je suis 
mal lof^é et bien nourri. 

En revanche, mon esprit ne peut pas 
me rendre gai ou triste ; le pauvre diable 
est obligé de dormir. Nous sommes dans 
un petit palais où il y a quatre colonnes 
qui soutiennent un balcon. Je suis actuelle- 
jnent entre la fenêtre A et la fenêtre Z, 
au plain-pied. J’y suis, pensant à toi et 
prêt à donner tout au monde pour t’em¬ 
brasser un instant. 

Je suis vis-à-vis de l’arsenal, bâtiment 
superbe à côté du palais du roi. Nous en 
sommes séparés par une branche de la 
Sprée, dont les eaux sont de couleur 
d’huile verte. Berlin est située sur une 
rue de sable qui commence un peu en 
deçà de Leipzig. 

Dans tous les endroits qui ne sont pas 
pavés, on entre jusqu’à la cncvillc ; le sable 
rend déserts les environs de la ville ; ils ne 
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produisent que des arbres et quelque 

Je ne sais pas qui a donné de 

planter une ville au milieu de ce sable ; cette 
ville aurait cent cinquante-neuf mille 
habitants, à ce que Pon dit. 

J’ai appris, ce matin, des noiiv«'lles 
de l’armée, au quartier de laquelle je me 
trouve, par les Alonileur du 20 et (lu 21, 
qui nous sont arrivés. 

Ici, mille bruits divers se détruisent en 
un instant ; on ne peut guère compter 
que sur ce que l’on voit. 

Je n’ai vu que le champ de bataille de 
Naumbourg. Je ne suis que C[ommissaire] 
d[es] g[uerres] provisoire. J’ai écrit une 
lettre à mon grand-père dans une à toi ; 
prie-Ie de faire ce dont je le prie. 

140. — B 

A SA SŒUR PAULINE i 

8 Novembre 

N OUS partons enfin ce soir pour Oruns- 

wick, ma charmante amie. Si l’on 
m’en croyait, nous nous mettrions 
à marcher avec Sa Majesté pour Kustrin; 
Poznan et Varsovie. Le héros passant 

1, N® 9 Grande Armée, —MademolaellePaulineBeyle,cher. 
Monsieur Bcyle, à Grenoble, Isère. 
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hier devant 3 régiments qui n’avaient 
pas donné, dit : « Voilà trois régiments 
qui n’ont mais ils travailleront contre 
les Russes. Il y aura un coup de collier 
à donner ; il faut que les Russes retrouvent 
Austerlitz et Prum. » 

Le respectable Moellendorf est ici, à 
84 ans avec 3 blessures. On a beaucoup 
d’égards pour ce compagnon de Frédéric. 

As-tu lu les Bulletins ? 

J’ai dîné une fois avec M. Ancillon, 
mais je n’ai pas eu le temps de l’aller 
voir comme je le voulais. 

En revanche, je viens de chez M. Quien, 
un libraire, acheter les 4 vol. des Révo¬ 
lutions du Système politique ^ C’est une 
bonne provision contre l’ennui, cette faim 
de râme. 

Je n’en aurais pas besoin si j’étais avec 
toi, et un autre être, le seul que j’aime 
autant que toi, la Liberté. C’est pour 
l’obtenir que je sers durement, mais 
lians les siècles civilisés, point de bonheur 
sans avoir de quoi vivre. Six mille fr. à 
Paris, absolu nécessaire ; 15.000, bonheur 
de ce côté là. 

Je pense que Jean est parti. S’il ne l’est 
pas, mets en gage ta montre pour le faire 
partir. Presse ferme. Avant un mois, nous 

1. Ouvrage de Frédéric Ancillou, Voir lettre du 12 mars 
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serons en marche pour la Russie ; à peine 
aura-t-il le temps de me joindre à Bruns¬ 
wick. 

Qu'il passe à Strasbourg. Je t'embrasse 
de toute mon âme et pars. 

Jean ! Morbleu ! 


141. — B 

A SA SŒUR PAULINE i 

[Schœnebecky 9 Novembre 1806.] 

I E t’écris d’un mauvais village nommé 
Schœnebeck près de Magdebourg 
et sur la route de Berlin à Bruns¬ 
wick. Nous avons dîné avec une omelette 
de six œufs que Martial et moi avons faite 
et une soupe faite avec quelques mies de 
pain, de la bière et des œufs. Hier, nous 
avons visité Potsdam, l’appartement du 
grand Frédéric, son tombeau. Nous avons 
vu, à Sans-souciy de son écriture et un 
volume de ses poésies avec les correc¬ 
tions manuscrites de Voltaire. L'homme 
qui nous montrait tout cela était un des 
hussards de sa chambre qui fut relevé 
d’auprès de lui 2 h. avant sa mort. Il 

1. 7.— Orandearmée. A Monsieur Beyle pour Madeüiui- 

sellesa flllealuée,à G renoble, département de l’Isère,en France. 
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nous montra une pendule donnée à Fré¬ 
déric par sa sœur chérie, qu’il montait 
lui-même. Elle s’arrêta à 2 h. 21 minutes, 
moment de sa mort. 

Envoie-moi vite Jean. Je compte qu’il 
partira au plus tard le 15 novembre pour 
Strasbourg. Fais tout au monde pour 
éviter les retards. Nous partirons vers le 
10 décembre pour Varsovie. 

Adieu, je pense sans cesse à toi et 
t’aime de tout mon cœur. 

Henri. 

Magdebourg vient de se rendre. ^ 

142. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Brunswick, 22 Novembre 1806. 

J E voulais t’écrire, ma chère amie, le 
récit d’un petit voyage que j’ai 
fait à Halborstadt, à quatorze 
lieues d’ici, pour remplir une mission ; 
mais, depuis ce temps, je n’ai pas eu un 
demi-quart d’heure à moi : je fais les 
fonctions de secrétaire d’une préfecture 


1. la reddition de Magdebourg eet du 8 novembre 1806. 
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comme six fois celle de T Isère : de plus,je 
fais des courses, etc., etc. 

Le désir de celle-ci est donc pour savoir 
si l’on a envoyé mon domestique ; je 
compte qu’il est parti du 12 au 15 no¬ 
vembre et qu’il sera ici du 10 au 15 dé¬ 
cembre. Si, par une négligence pleine 
d’amitié, on ne l’avait pas envoyé, tâche 
qu’on l’expédie ; ceci est cent fois plus 
nécessaire qu’on ne peut se l’imaginer. 

Comme les fripons de ce pays-ci ouvrent 
toutes nos lettres, je ne puis pas écrire plus 
au long. Ces gueux-là méritent fous la 
prison, et ils y seraient depuis huit jours 
si je donnais les ordres que je ne fais 
qu’expédier. 

Il est une heure et j’écris depuis six ; je 
suis ennuyé ; écris-moi donc un peu. Ce 
n’est pas parce que je suis ennuyé que 
j’ai besoin de tes lettres ; elles sont une 
fêle pour moi, même dans les jours les 
plus heureux. 

Je dépense beaucoup; j’ai eu quelques 
moments de fièvre ; j’ai acheté deux 
habits et je m’en fais broder un ; ainsi 
donc, dans un mois, j’aurai besoin d’ar¬ 
gent. 

J’ai vingt pages à te dire ; j’attends 
une occasion sûre ; crois qu’il n’y a que 
cela qui puisse m’empêcher de te parler 
à cœur ouvert à deux. 
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Mille choses à toute la famille. 

Mon domestique !... 

143. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

iiasse-Saxe, 16 Décembre 1806. 

■«MA chère amie, le bonheur de penser 
m l à toi est un des plus grands qui 
lT-1 me restent ; tu es la seule femme 
que j’estime et avec qui je me permette 
d’avoir les sentiments que toutes celles 
qui sont jolies m’inspiraient il y a quelques 
années. Tu es une Porcia à mes yeux ; 
toutes les autres ne sont au plus que des 
^Ime Châtelet : quelques idées, beau¬ 
coup de vanité et une âme non réelle¬ 
ment sensible, mais poursuivant les plai¬ 
sirs de la sensibilité, qu’elles trouvent 
sans cesse vantés dans les livres qu’elles 
étudient. 

Ce qui est fâcheux dans notre corres¬ 
pondance, c’est que ce n’est qu’une demi- 
correspondance ; tu ne me réponds ja¬ 
mais : quand nous serions l’un en Amé¬ 
rique et l’autre à Grenoble, je pourrais 
recevoir plus souvent de tes lettres. Cela 
me prive du doux plaisir de savoir ce que 


» 
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tu fais, et surtout ce que tu penses. Je 
ne puis que t’exhorter vaguement à la 
patience, et à subir la première punition 
d’un esprit et surtout d’une àme supé¬ 
rieurs : celle de s’ennuyer de tout ce qui 
amuse les âmes [lygmées qui t’envi¬ 
ronnent. Une autre conséquence de celle 
supériorité, c’est de n’élre pas compris 
par elles : on ne pourrait jamais faire 
comprendre à un domestique la grâce 
que les gens ordinaires de la société 
trouvent dans vingt passages des fables 
de La Fontaine ; de même, ces gens <Ie la 
société ne comprennent pas la grâce 
plus grande qui est dans vingt autres en¬ 
droits de La Fontaine, bien supérieurs aux 
premiers. Ces endroits leur semblent obs¬ 
curs ou exagérés ; ou criait : Pas assez 
soignés ! J’ai entendu ces propres mots 
en parlant d’endroits destinés à produire 
le sentiment de la grâce, et soigné vou¬ 
lait dire là élégant. 

Il faut donc qu’une grande âme soit, 
elle-même la source de toutes ses jouis¬ 
sances. Ghamfort a dit : « Ou ne va poiid. 
au marché avec des lingots, mais avec de 
la monnaie de billon. » Il ne faut doue 
pas s’attendre à être senti, et à entendre 
des choses qui touchent vraiment. Ce 
bonheur m’arrive actuellement, mais c’est 
la première fois depuis longtemps. 


OOPT5 E^rovp anct:. 


Il 


15 
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Je n’ai pas le temps physique d’écrire : 
voici la première fois en huit jours que 
j’écris cette lettre, tu t’en apercevras. 

Jean est parti depuis quinze jours, 
ii’est-ce pas ? 


144. — A 

A SA SŒUR PAULINE i 

Brunswick *, 25 Décembre 1806. 

J E pars aujourd’hui, jour de Noël à 
5 heures du matin, pour Paris. Je 
t’écris cela bien vite pour que tu aies à 
m’écrirebien vite à Paris, rue de Lille, n® 55, 
Je devais partir ü y a huit jours, mais 
le Gouvernement et l’Intendant ont voulu 
attendre des matériaux plus étendus 
pour ma mission. 

Tous les préparatifs du voyage sont 
enfin finis. Il fait un temps alTreux mêlé 
de pluie, de grêle et de neige ; il fait noir 
comme dans un four ; le vent éteint les 
bougies dans les lanternes de la voiture, 

1. Monsieur Beyie, pour Mademoiselle Pauline Beyle, sa 
fille, à üi.'»noble 

2. ne.\pe aViiit été nommé, en novembre '809, Intendant 
de.' DomainHis, en résidence à Brua-wick f! est envoyé à 
l;i fin de IHO'* en miî s'on à Paris po ir conférer avec 1 j m’nli- 
tre Dejeau au sujet des finances du ductié de Brunswick* 
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Hier, à 7 heures du soir, je ne pensais 
plus à ce voyage ; il aura ses peines et ses 
plaisirs ; revoir tant de personnes si chères I 
mais les quitter au bout de huit jours ! 

Je t’écrirai dès que j’aurai mis le pied 
en France, à Mayence. Je vais par Cassel, 
Fulde, Francfort. Les postes sont si in¬ 
dignement servies que nous ne recevons 
point de lettres directement. Peut-être 
celles que nous écrivons ont-elles le 
même sort. D[aru] est en bonne santé 
et en route de Posen sur Varsovie. 

Porte-toi bien et aime-moi, et écris- 
moi. Dis à nos connaissances comme 
Mme Marnay que je saisis l’occasion de 
la nouvelle année pour l’assurer que, 
quoique galopant de Brunswick à Paris, 
je ne l’en aime pas moins que lorsque 
Colomb et moi allions faire la partie chez 
elle. 

Ainsi de suite, n’oublie pas. 


Henri. 
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A SA SŒUR PAULINE 


Strasbourg, 30 Décembre 1800, 

\ ueuf heures sonnantes, j’étais grimpé 
sur le clocher en fîlligrane de Stras¬ 
bourg, plus haut que les cloches 
et par un vent de tempête. J’ai cru que 
la tour croulait. Je vais à Paris où j’es¬ 
père enfin recevoir de tes nouvelles, rue 
de Lille, 55, comme à l’ordinaire ; je 
compte y être dans soixante heures et 
y demeurer douze ou quinze jours. 

Je ne sais si vous avez reçu mes der¬ 
nières lettres de Brunswick : c’est pour¬ 
quoi je te répète que jp vais remplir une 
mission auprès du ministre Dejean et 
une, plus agréable, auprès de Cha- 

menie : lui ofîrir de la ramener à Bruns¬ 
wick. 

J’ai l’extérieur du bonheur, ma chère 
Pauline ; je ne serai assuré de la réalité 
que lorsque tu seras mariée et logée dans 
la même maison que moi. 

Cela est plus difficile : notre retour en 
France ne se prépare pas. M. Daru est à 
Varsovie. Je suis venu par Goettingen, 
C.assel et Rastadt. J’y ai vu, pendant 











% 
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(jifoii changeait de chevaux, un assez 
grand palais où logeaient Roberjot ^ el. 
compagnie ; j’étais avec des gens qui, à 
cause de runiforme, ne me parlaient 
ilu’ofTicieüement. Je n’ai rien pu savoir de 
neuf sur leur catastrophe. 

Et Jean ? C’est bien le cas de le dire : 

« Va-t’en voir s’ils viennent ! » 


I4i;. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Brunswick, la Murs 1807. 

T U as donc juré de ne pas m’écrire 
cette année ? J’en ai cependant 
un grand besoin. Je t’en supplie, 
écris-moi une fois par semaine ; je suis au 
milieu de gens si secs ! 

Je sors du lit aujourd’hui pour la pre¬ 
mière fois depuis huit jours ; j’ai eu une 
fièvre rhumatismale accompagnée d'en¬ 
flure aux extrémités et d’une éruplion 
à la peau ; elle a un peu baissé ce maiin ; 
je ne l’ai pas dans ce moment, mais je 
l’attends dans deux heures. J’ai craint, 

i. Claude Roberjot, diplomate français, avait été assassiné 
avec un de ses collègues par des hussards autrichiens, le 
28 avril 1799, près de Rastadt. 
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et les gens qu’on appelle mes amis ont 
craint que ce ne fût. la scarlatine, maladie 
dangereuse et contagieuse, ce qui séquestre 
le patient de la société pour deux mois. 
Je formais déjà le projet d’avancer beau¬ 
coup en alhmiand pendant cette solitude. 

Cette fièvre m’a empêché de dormir 
pendant presque toutes les nuits ; un 
sujet de réflexions que je ne pouvais pas 
fuir, c’est la nécessité, d’arracher de mon 
cœur la vanité, (i’est la grande porte du 
malheur. Quoique femme, je crois que tu es 
moins exposée û cet inconvénient que moi. 

Il faut ensuite, me disais-jc, sc faire des 
jouissances indépendantes. Croirais-tu 
(ju’un des fruits de mes réflexions nocturnes 
va êlre de me faire apprendre le piano ? 
Si, signera ! pour mieux goûter la l)onne 
musi(|uc. Je deviens tous les jours plus 
sensible à ce bel art, et tous les jours me 
dégoûtent davantage du commun des 
hommes, qui est par trop canaille : ils 
finissent par faire mal au cœur. 

Mais je suis très faible et je m’en vais 
interrompre cette épître. Tu as une 
amie, me disais-t u dans ta dernièrè ; qui 
est-elle et qu’cst-clle ? 

il y a ici une société assez singulière, 
que je te décrirai quand j’aurai plus de 
forces. Je faisais tout ce que je pouvais 
pour sentir quelques sentiments pour une 
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demoiselle de cette société ; ma maladie 
est venue m’interrompre dans cette noble 
entreprise. Toutes ces femmes sont jolies, 
mais n’inspirent guère que l’ennui et le 
mépris. 

Si tu as une amie, tu dois vivre d’une 
manière supportable ; si tu t’ennuies, 
travaille ; c’est le seul remède de ce mal 
affreux. Lis Volney : Voyage en Egypte, 
c’est excellent ; je suis très passionné pour 
les voyages en ce moment ; quand on sait 
voyager, cela doit bien faire connaître 
les hommes. 

Adieu ; tu sais comme je t'aime ; ça 
augmente toujours, mais on ne peut pas 
dire que cette passion soit accrue par des 
marques de réciprocité. 


147. — B 

A FRANÇOIS PÉRIER-LAGRANGE » 

[Mars 1807.] 

J ’en use avec toi comme avec les 
vrais amis, mon cher Périer; je 
ne te remercie que bien tard d’une 
lettre de toi que j’ai reçue à Paris, et de 

1. N® 51, Grande Armée. — A Monsieur F, Périer. de lü 
mabon Augustin Périer et C**^, à Greucble, 
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ractioii que cette lettre m’annonçait. 
Tu m’as secouru quand j’avais besoin 
d’arf^ent et m’as délivré de ce fatal germe 
de dettes qui noie tôt ou tard. Mais, en 
me délivrant de cette noyade par dettes, 


tu ne m’as pas sauvé de celle des f»ape- 
rasses ; j’y suis depuis un mois, c’est ce 
(pli fait que je ne t’ai pas écrit plus tôt. 

J’ai cependant beaucoup de choses à 
te mander et te demander. 

J’ai reçu à I^aris une lettre assez douce 


de mon j)ére, mais elle finit mal. Il dit 
(|ue /’oi caloninié : cela veut dire, je crois, 
que je rai calomnié, et je ne suis pas 
(l’accord de cela, 'fout au plus ai-je médit. 
Ce mot h relever m’empêche de lui faire 
une ouverture, dont la suite pourrait 
cependant me mettre à peu près au comlilc 
de mes vœux. J’ai lu ta let,tre à la mère de 
ma maîtresse (|ui, ayant plus d’expé¬ 
rience ([ue moi,<‘n a été encore plus en¬ 
chantée. bhi y faisant réflexion, elle me 
dit, la veille de mon déparl. (pi’elle y 
voyait un germe plus heureux (pie nf fui 
ni moi ne le pensions. 

Les fonds, comme tu sais sont î'i 4 % î'i 
Paris, au 5 tout au plus. 

Elle vient d’éprouver, à ce taux même, 
une banqueroute de 35 à 40 mille francs 
qui se sont réduits à 15. Elle en garde 
10 |>our des réparations, et veut m’en 
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prêter 5 à moi, à 5 %, h condition que je 
/emploierai dans les spéculations de mon 
père. Elle veut par là, dit-elle, me mettre 
du plomb dans la tête, me ménager un re¬ 
fuge à Grenoble, en cas de disgrâce de 
mon protecteur, et engager peu à peu sa 
famille à enfler cette petite somme de 
5.000 fr. 

11 y a beaucoup de bonté, mais peut-être 
un peu d’illusion dans ce projet que tu 
peux dire à mon père. Je ne voudrais 
cependant pas trop lui parler de ma maî¬ 
tresse pour éviter sur ce su jet des ques¬ 
tions inutiles. 

Cela dit, où en es-tu pour ta superi>c ac¬ 
quisition de ... ^ au dessus de Vizillc, 

Des détails à Tin fini. Dans ton sort^ 
«raujourd’hui, je vois mon sort futur ; 
j’enlre agréablement dans la carrière, 
mais si mon chef tombe, je tombe. Tu 
m’entends ; dans ce cas, si on veut me 
laisser épouser une bonne fille que j’aime, 
et que je puisse accrocher un bon gros 
domaine et une bonne grosse liberté, je 
deviens montagnard. Mais sans liberté, 
je reste Com[missaire] disgracié, employé 
en Corse ou à Saint-Domingue. Ceci entiN* 
nous. 

Mille choses à Alphonse, à tous nos amis. 


1 Le papier feît décMri^. 
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Voilà le printemps ; tu renais ; tu galopes 
tout le jour. Donne-moi mille détails sur 
tes afïaires, le commerce, Mante (si tu 
sais où il est). 

Mes respects à M“^® Tivollier. Voyages- 
tu cette année ? En ce cas, des compli¬ 
ments à nos bons amis de Marseille. N’ou¬ 
blie pas Garnier. Adieu. J’ai encore 
mille choses à te dire, mais 40 afï[aires] 
à expédier d’ici à lundi, que je pars pour 
une tournée. 

Cl. Turpin. 

Dis à ma famille de m’écrire. Jean re¬ 
çoit des lettres et moi point depuis Paris, 
je fais les fonctions de C[ommissaire] d[es] 
G[uerres]. Prie mon grand-papa d’en re¬ 
mercier Z h 

148. — A 

A SA SŒUR PAULINE 


Grande-Armée, 24 Mars 1807. 


J E suis bien fâché que *** se soit fi¬ 
guré, depuis trois ans d’être... ; cela 
n’est pas, évidemment, puisqu’il 
peut demeurer sans entreprendre quelque 


1. Z dfoigne, dans la Ccyrrespondance et le Journal^ Pierre 
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1 


chose ; et, si cela n’existait pas plus dans 
son esprit que dans la réalité, il me semble... 

C’est un homme bon et cela dit tout ; 
l’habitude .des alTaires en province lui 
donnera bien un peu le caractère finassier ; 
il se permettra sans doute de petites 
tromperies, bonnes pour avoir un domaine 
à dix mille Irancs meilleur marché ; mais 
dans l’intérieur de sa famille, n’en sera 
pas moins bon, quoique moins aimable 
pour une âme élevée. 

Ce qui fait les âmes élevées, c’est leur 
propre sensibilité, c’est rennui intérieur ; 
allié naturel de tous les sots qui l’at’ 
taquent ; c’est cet allié qui leur donne 
trop souvent la victoire. 

Une âme élevée se met bien au-dessus 
de certaines choses que le monde dispense, 
mais elle a souvent la faiblesse de laisser 
apercevoir qu’elle prise certaines choses 
desquelles, sans cela, le inonde n’eût pas 
songé à la priver. 

Pour éviter cet écueil, il faut se raison¬ 
ner soi-même, et comme, en raisonnant 
sur soi, il est très facile de s’égarer, il faut 
se rendre très fort dans l’art de raisonner, 
c’est à dire contracter une lonijue habitude 
de raisonner juste, de manière que l’émo¬ 
tion ne puisse pas vous tirer du sentier 
accoutumé. 

Tout cela est ennuyeux pour une jeune 
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fille de vin^t-et-un ans ei Iruis jours, 
mais c’est Vunique chemin du bonheur, 

Mets-toi bien cela dans la tête. 

Une passion est la longue persévé¬ 
rance d’un désir ; ce désir est excité par 
l’idée du bonheur dont on jouirait si l’on 
possédait la chose désirée (qui est en même 
.emps l’idée du malheur de l’état actuel 
où l’on n’en jouit pas),et par l’espérance 
d’atteindre ce but ; car, comme Corneille 
l’a fort bien dit de l’Amour : 

Si Pamour vit d^espoir, il s^éteint avec lui. 

Plus on réfléchit sur toutes les passions, 
depuis celle de César pour régner sur la 
République romaine jusqu’à celle de Wer¬ 
ther pour Lotte, on voit que l’analyse ci- 
dessus est bien une description exacte 
de ce qui se passe dans le cœur de l’homme 
passionné. 

Or, comment diable trouver dans l’union 
d’un homme et d’une femme les condi¬ 
tions nécessaires à faire naître ou à entre¬ 
tenir une passion ? Il ne s’y en trouve 
aucune. Ce résultat, donné par la théorie, 
semble démenti par le spectacle de quelques 
mariages ; mais, le plus souvent, celui 
«les mariés qui a le plus d’esprit joue la 
comédie pour l’autre, et tous les deux 
pour le public. 

En général, tout le monde joue le bon- 
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heur : nous connaissons quelqu’un qui 
assure de bonne foi qu’il ne s’ennuie ja¬ 
mais ; sa conduite prouve le contraire. 

Quand l’amour existe vraiment dans 
le mariage, c’est un incendie qui s’éteint 
et qui s’éteint d’autant plus rapidement 
qu’il était plus allumé. 

Voilà ce que j’ai vu dans cinquante 
ou soixante couples de mariés que j'ai 
eu occasion d’observer de près. Quel 
genre de bonheur peut-on donc trouver 
dans le mariage ? l’amitié ? Mais c’est 
excessivement ditlicile ; elle n’est guère 
possible que dans un homme de cinquante 
ans qui épouse une veuve de trente; s’ils 
ont de l’esprit, l’usage et l’observation du 
monde les a rendus indulgents. 

Le bonheur rlans l’amitié entre gens 
mariés tient même trop de la passion 
pour être une base sûre de bonheur. Ce 
qui lie les amitiés dans le monde, c’est 
la possibilité de se séparer à chaque ins¬ 
tant ; un ami sent la possibilité de ne plus 
voir son ami. 

Je crois donc qu’il faut chercher le 
bonheur dans un mari bonhomme qu’on 
mène. On contracte pour lui ce genre de 
bienveillance qu’avec un bon cœur on 
éprouve toujours pour les gens qui vous 
font du bien. Ce mari qu’on mène vous 
reîid la mère d’enfants que vous adorez ; 
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cnla remplit la vie non d’émotions de ro¬ 
man qui sont physiquement impossibles 
(d’après la nature des nerfs, qui ne peuvent 
pas être tendus longtemps au même degré, 
et parce que toute impression répétée 
devient plus facile et moins sentie), mais 
d’un contentement raisonnable. 

J’ai voulu te dire tout cela, malgré une 
grande faiblesse, reste de ma maladie. 
Ges idées sont la base du bonheur possible 
pour une jeune fille. Si j’étais mort, je 
sentais que mon plus grand regret était 
de ne te les avoir pas développées comme 
je sentais qu’elles pouvaient l’être. 

En résultat, 

ïl faut se marier : 

2® A un homme bon et assez riche. 

Mais ne cherche pas de transports dans 
le mariage ; souviens-toi de la morale de 
Scapin : il faut s’attendre à moins que 
rien pour goûter le peu qu’on trouve. 

Il y a mille à parier contre un que ton 
mari aura une âme qui te semblera basse, 
et un esprit qui te paraîtra ridicule. Ton 
bonheur dépend non seulement de l’atten¬ 
tion avec laquelle tu lui cacheras ta ma¬ 
nière de penser sur son compte, mais en¬ 
core du soin avec lequel tu lui persuade¬ 
ras qu’il t’est très supérieur. Il y a sans 
doute un point dans lequel il met son 
honneur ; à bien rédiger un acte, à bien 
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s’acquitter des jeux de société, comme 
« Petit Bonhomme vit encore », ou à 
prendre joliment des papillons ; il faut 
que tout dans toi, jusqu’aux paroles de 
tes rêves, lui prouve ta profonde vénéra¬ 
tion pour ces talents. 

A l'époque de ton mariage, il faut de¬ 
venir hy})Ocrite ; un bavardage de société 
peut- te brouiller avec ton mari. Ceux qui 
commandent aiment les sottises dans 
ceux qui obéissent. ; il faut devenir non 
oas dévote, le saut serait trop grand et 
e rôle est trop ennuyeux, mais pieuse rai¬ 
sonnablement, le confesser tous les mois. 

Il faudra cacher aux yeux de l-on mari 
ramitié trop vive que du pourrais avoir 
pour une amie ou pour moi ; il trouverait 
que tu Taime? moins que cette personne 
et se fâcherait. Si tu avais plus de petiresse 
dîins l’esprit, beaucoup de détails que tu 
négliges te sembleraient importants ; tu 
pourrais aller jusqu’à rendre ton mari 
constamment amoureux de toi. C’est là 
le chef-d’œuvre d’une femme ; mais tu as 
le caractère trop élevé pour posséder ce 
degré de coquetterie. 

Les jouissances des âmes comme les 
nôtres ou ne sont pas comprises, ou sont 
détestées par les âmes basses qui peuplent 
la société ; souviens-toi de ce principe. Si 
ma lettre est trop mal écrite pour que 
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tu puisses la lire couramment, copie-la. 

Il faut cacher ta supériorité et jouir 
seule, dans ton cabinet, à lire un livre qui 
L’amuse ou dans une belle soirée, mais ne 
te livre pas à l’enthousiasme qui pourrait 
te saisir. Songe que, quelque apparence 
que tu trouves, tu as une maiii de bois 
à tes côtés qui ne comprendra pas, ou en¬ 
viera tes jouissances. On perd son feu à 
vouloir le communiquer à ces morceaux 
de glace : il faut jouir de soi-même dans 
la solitude, et, à l’égard de ses amis, ne 
dévoiler ses pensées qu’à mesure de l’es¬ 
prit qu’on leur trouve ; autrement, on 
court le danger de leur paraître supérieur ; 
de ce moment, on est perdu. 

Tu dont es peut-être de cela ; dans 
<|uatre ans, tu le croiras comme moi ; l’ex¬ 
périence t’aura fait contracter cette pé¬ 
nible liabi tilde. 

Médite, je t’en supplie, sur cette lettre, 
et accoutume-toi à l’idée d’avoir un mari 
médiocre et plat ; il ne faut pas absolu¬ 
ment restei lille. 

J’ai vu aujourd’hui une belle image de 
la mort dans un jeune corbeau que j’ai 
vu tomber et expirer dans l’Ocker, petite 
rivière qui passe à Brunswick. 

J’étais disposé à étudier l’expression, 
parce qu’un savant homme de la cour, 
dont je me suis acquis l’amitié, m’a prêté 
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ce raatiii les œuvres de 
l’un des meilleurs peintres des temps mo¬ 
dernes. Je suis allé voir le célèbre comte 
de Précy, celui qui défendit Lyon ; j’ai 
trouvé chez lui une ^rravure d’un tableau de 
Mengs ; c’est superbe. Eu revenant, toul.c 
l’attention de ma sensibilité tournée vers 
l’expression, j’ai vu s’anéantir la vie de 
ce pauvre corbeau. 

Qu’est devenu Joseph Henavenk ? 

J’ai trouvé, à mon retour chez moi, 
Huhiière (Hisloire de Pologne), livre excel¬ 
lent, à ce qu’ils disent, et Acerbi {Voyage 
en Suède) ; que de choses à lu fois 1 

L’expérience te convaincra qu’un dos 
grands moyens de bonheur est le cerveau. 
On s’amuse à voir des idées nouvelles ; 
on joue de la lanterne magique pour soi. 

IJonne-moi une description de ta vie 
et écris-moi. 


IG 


CüKRESrONPANOE. 


U 
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149. -- A 

A SA SŒUR PAULINE 

Berlin, 30 Avril 1807 ^ 

J E m’étais promis de t’écrire le 15 de 
ce mois pour te peindre les tem¬ 
pêtes qui, malgré la sagesse que je 
cherche à m’imposer, ont agité mon âme 
ce mois-ci. Je ne l’ai pas fait; le nom du 
30 est comme le chant du coq qui me ré¬ 
veille. Mais, comme dans les monarchies 
du moyen-âge, les troubles n’ont servi 
qu’à alîermir l’autorité du despote et le 
dcspot.e est ici la science du bonheur. Ce 
bonheur, impossible à trouver dans les 
autres, est encore très difficile à trouver 
en soi. Il faut cependant y parvenir, il faut 
se faire un bonheur solitaire, indépendant 
des autres ; une fois que l’on est sûr dans 
le monde que vous pouvez être heureux 
sans lui, la coquetterie naturelle au genre 
humain les met à vos pieds. Accoutume 
ton corps à obéir à ta cervelle, et tu seras 
tout étonnée de trouver le bonheur : 

1, Cîette Intt rr (îritée Co Borlin dans les Lettres intivies (1892) 
doit av'ûr été écrite de Brunswick où Beyle se trouv, it à 
cette époque. Il est fort douteux qu’il soit ailé à Berlin 
eu 1807. 











CORRESPONDANCE 


243 


c^est le roc où était le palais d’Armide, 
horrible d’en bas, délicieux dès qu’on était 
parvenu aux plateaux supérieurs. 

L’honneur se battant avec l’amour et 
l’intérêt d’ambition m’ont mis sept ou 
huit fois au comble de l’agitation mal¬ 
heureuse et du bonheur ardent pendant 
ce mois d’avril. Le 5 mars, l’honneur m’a 
brouillé avec Martial ; le 5 avril, réconci¬ 
lié. J’ai dû partir pour Thorn. J’ai vaincu 
l’amour avec des peines infinies, et, 
puisqu’il faut le dire, en pleurant ; j’étais 
si agité à sept heures du soir, au moment 
où j’allais décider de mon départ., que je 
courais les rues de Brunswick comme un 
fou; je passais devant les fenêtres d’une 
petite fille pour laquelle j’ai du goût ; je 
me sentais déchiré. Cependant, l’honneur 
fut le pl us fort, ; j ’allais dire à Martial que 
je voulais partir ; lui ne le voulait pas, il 
comptait sur l’amour pour me retenir, il 
me dit tout ce qu’il fallait pour me faire 
rester. 

Je reste, je crois être heureux ; je ne 
sais pourquoi Minette ^ se met à me tenir 
la dragée haute ; la politique, la vanité, 
la pitié m’ordonnent de ne plus m’occuper 
d’elle. Dans un bal célèbre, je fais la cour 
à une autre ; étonnement, malheur, désap- 

1. Wllholmîne de Grle^heim. — Cf. le Journal. 
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pointement de Minette. Cette autre otfre 
À ma retraite une victoire aisée. 

Je fais une manœuvre superbe pour me 
rapprocher de Mina. Je vois de loin, à 
la promenade, un homme de beaucoup 
d’esprit qui méprise comme on le doit la 
canaille humaine, qui a cinquante ans 
d’expérience et cent mille francs de rente ; 
c’est l’expérience de la bonne compagnie ; 
j’aborde cet homme et je fais tant d’esprit 
à sa manière pendant deux heures qu’enfiii 
il m’invite à une soirée qui avait lieu chez 
lui le même soir, et dans laquelle il n’y avait 
point de Français ; voilà un beau succès ! 
J’arrive tout heureux chez lui, saclianl. 
({ue M^i^a (-^0 G[riesheim] y allaient ; Minette 
n’avait pas voulu y venir ; je n’y trouve 
que ses sœurs et de T[reuenfels], sa 

lâvale. J’obtiens un rendez-vous avec cette 
rivale ; au moment où j’y vais, on me dit : 
« Si vous allez ce soir dans telle maison 


vous y trouverez Wilhelmine » ; je brusque 
mon rendez-vous ; je saisis un moment où 
de T[reuenfels] sort pour aller faire <lu 
thé pour moi, je décampe ; j’arrive dans 
la maison indiquée, où je ne trouve pas 
Minette, mais bien les deux plus laides 
et sèches créatures de Brunswick. 


Enfin, hier, je me suis réconcilié avec 
Minette ; j’aurais deux ou trois volumes 
de petites bêtises à te conter, mais je ne 
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veux pas abuser de ton amitié pour t’en¬ 
nuyer. Hier, Minette m’a serré la main, 
pas davantage ; tu te moqueras de moi, 
mais après la vie que je mène depuis six 
ans, c’est pour cela que j’ai été si agité ce 
mois-ci. 

Je te supprime tous les embarras in¬ 
termédiaires ; mon seul confident le seul 
Français avec lequel je puisse parler ici, 
jaloux du talent et de l’activité, qu’il me 
voit déployer dans cette intrigue dont il 
connaissait le fond, ne me dit presque 
plus rien et n’est pas venu me voir depuis 
huit jours. 

J’ai eu un mal très grand à la poitrine : 
la moindre parole me faisait de la peine 
à dire. Au milieu de tant d’agitations 
causées par de si petits moyens, la Sa¬ 
gesse grondait sans cesse, se fortifiant par 
le malheur qui suivait heureusement pas 
à pas toutes les fautes, et sortait victo¬ 
rieuse enfin en tuant rzVmour. 

Je n’ai plus que du goût pour Minette, 
pour cette blonde et charmante Minette, 
cette âme du nord telle que je n’en ai 
jamais vu en France ni en Italie ; la 
preuve en est que je vais tâcher d’aller 
à Falkenstein, quartier général de l’armée. 
D’après ce que le grand-père me dit de la 
lettre de M. Daru, s'il a roccasion de lui 
écrire, — je dis .si ; il ne faut pas l’impa- 
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tientcr, — prie-le de lui dire que je désire 
servir â Varmée aclive^ n’oublie pas ma 
eommissioM. 


agité 


Une aine forte qui parviendrait à faire 
tout ce que la raison lui dicterait serait 
maîtresse de tout ce qui l’environne. 

J’en ai eu l’expérience frappante depuis 
deux mois. Ajoute au peu que je t’ai dit 
de mon asîitation huit ou dix vovages de 
quinze ou vingt lieues et dix heures de 
travail expétlié en deux, et, ce qui est 
t)ien pénilde, mais bien bon pour fortifier 
rame, pas de confident, toujours seul. 

Ce soir, grande bataille au bal, où je 
vais me trouver entre les deux rivales : 
peut-être demain, serai-je aussi 
qu’avant-hier ; mais le dessein en est pris, 
j'irai à l’armée si je le puis. Ce qui m’y 
attire, c’est l’envie de voir de près les 
grands jeux de ces chiens de basse-cour 
nommés liomrnes. 

The gréai father est fort content de toi ; 
je vois enfin que tu fais des nro^rrès ( 
la sagesse, seul chemin 
Quand tu le voudras, tu seras heureuse ; 
pour cela, il faut d’abord acquérir la tran¬ 
quillité : la beauté et la bonté de ton âme 
te fourniront assez de plaisirs. Une len¬ 
tille tombant dans la mer agitée ii’y 
cause aucun mouvement ; dans une mer 
calme, elle fait naître des millions de cercles. 


r 

du 



bonheur. 
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Une fois que nul être ne pourra agiter 
ton âme, tu feras ton bonheur avec une 
facilité qui t’enchantera. Pour cela il 
faut intérieurement vaincre entièrement 
la vanité. Que Augustin Périer ait 

dit de toi : « Cette grosse B... res¬ 
semble à' une dinde en marchant », ou 
« L’on ne saurait avoir plus de grâce que 
cette aimable Pauline ! » Tiitto costena 
regarde les bassesses et les bêtises de celui 
qui blâme ou loue : ses propos te seront 
bientôt indilTérents ; mais ne montre pas 
ce caractère élevé ; les hommes diraient : 
« Quoi ! voilà un être qui échappe 5 
notre domination ? dans le fond de son 
cœur, il peut, avec raison, se préférer à 
nous ? B Et alors, comme mon ami d’ici, 
ils te haïraient. 

D’après ce que me dit îhe gréai faîher^ 
l’âge n’amortit pas ragriculturomanie ; 
tu ne seras jamais mariée, ma pauvre 
fdle ; un mérinos est bien supérieur à un 
gendre. Sois donc raisonnable ! vois un 
mari comme une chose et non pas comme 
un être ; il faut un cheval à un dragon 
pour vivre, et un mari à une jeune fille. 
Prends-moi M. Badon, c’est un bon¬ 
homme qui sentira que tu lui fais une fa¬ 
veur en l’épousant ; tu lui persuaderas, 
au contraire que tu te trouves très heu¬ 
reuse avec lui, et il te laissera vivre tran- 
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(juille et indéperidnnte ; tu auras des 
enfants que lu rli<^riras ; le bonhomme 
aura des mérinos comme son beau-père ; 
il te fera voir Paris ; peu à peu, nous l’y 
attirerons, et tu seras heureuse, plus 
jjeut-être qu’avec Périer, mais dix mil¬ 
lions de fois plus qu’avec Faure, Fleuron 
et les autres. Penet, peut-être, avait un 
degré d’esprit et de sentiment propre à 
être heureux en aimant sa femme ; mais, 
meme le connaissant, je parierais dix 
(contre un qu’après les premiers trois ans, 
la femme de B[adon] sera plus heureuse 
que Penet. 

Hélléchis un peu à toid cela, jeune 
tille de vingt-deux ans. 

Jean m’a dit que tu avais une amie, 
Mlle [foulon. Il is Irue ? and ivhai soiil 
and wil she lias ? ^ 

Ne dis pas un mot de ce que je raconte 
dans la famille. 

Ecris-moi donc un peu ; je ne p;irle 
|)as de ton silence, il m’irrite. 

Réponds-moi sur l’article mari. 

CVst le plus important de ta position ; 


1. E^t-ce vrai ? et quelle ârae et quel esprit a-t-elle ? — 
M. Louis Royer nous a appris que cette demoiselle Marie- 
Sophie Boulon, fille d'un notaire de Vizille, venait d'épouser, 
le 2 lu^venibre 1800, Antoine-Casimir Gauthier, négociant, 
jl Vizllle. Henri Beyle fera sa connal-isance plus tard lors 
de ses séjours à Grenoble et la peindra soin le nom de M®** Uer- 
villo dRiH fe Ifmige U Noir. 
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tu n’a qu’à gagner à te marier, à moiiiP 
que, Grandisson à la main, tu n’attendej^ 
sa copie. 

Elle n'exisle pas, mets-toi bien cela là. 

La première qualité <run mari est de 
n^êire point tyran. 

Le faible BLadon] sera cela ; regarde 
MmeBl...; son mari n’est pas plus mauvais 
qu’un autre, mais, ayant assez de caractère 
pour être tyran, et pas assez de magnani¬ 
mité pour avoir horreur de faire des mal¬ 
heureux, elle est au coml)le du malheur. 
Réfléchis à cette première (jualité d'un 
mari. 

1° point tyran ; 2® riche. — Il a les deux. 

Réponds de suite ; allons, la plume à la 
main ! Obéis ou je te soufflette. 


IbO. 


.V 


A SA SŒUIH PAUL INI 


Berlin, 18U7 ^ 


O N a raison : toutes les agitations 

sont grandes dans la solitude ; 
j’écrivais il y a trois jours, et je h* 
sentais bien, que mon goût pour Minette 

1. Cette lettre, comiue le contexte le prouve abondaiii* 
ment, est de Brunswick. 
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était entièrement passé ; je la sacrifiais 
à de T[reuenfels] que je n’aime point ; je 
m’amusais des agitations des deux rivales ; 
je demandais enfin à la philosophie des 
émotions que l’amour ne me donnait 
plus : il s’est vengé. 

de T[reuenfel3] me dit presque 
qu’elle m’aime. C’était jeudi passé ; l’aveu 
de cet amour consistait à m’avouer celui 
qu’elle avait eu et qu’elle n’avait plus 
pour M. L... Ce même soir, j’ai lieu de 
croire qu’elle s’est réconciliée avec M. L... 
J’ai vu pour la première fois auprès de 
M[inette] un amant qui lui a fait la cour 
pendant quatre ans et qui n’attend, pour 
l'épouser que le consentement ou la mort 
de son père ; sans amour meme, elle doit 
le préférer à moi, qui n’ai nulle envie de 
l’épouser. Ce soir-là, elle a tenu la balance 
entre nous deux ; niais hier lundi elle 
avait l’air de l’aimer. Croirais-tu que, 
depuis quatre mortels jours, je ne pense 
qu’à cela. Quand mon âme ne trouble pas 
mon esprit, il est entièrement occupé des 
moyens de m’en faire aimer sans lui nuire 
auprès du futur mari, et bien certaine¬ 
ment, le lendemain que je serai sûr de 
son amour elle me sera presque insuppor¬ 
table. Enfin, hier, la rage dans le cœur, 
je me suis souvenu de l’influence du phy¬ 
sique sur le moral : j’ai pris beaucoup de 





CORRESPONDANCE 


251 


thé et j’ai retrouvé en partie ma raison, 
assez du moins pour être aimable ; mais 
elle a trop d’esprit et trop de passion pour 
être bien sensible à ce genre de mérite. 
Dans mon malheur, je me suis adressé à 
tous mes goûts pour me distraire : j’ai 
fait de petits voyages. La lettre que j’ai 
écrite à mon père te dira où et comment 
j’ai voulu lire. Les livres m’ont ennuyé,Ce 
matin, je les passais en revue ; mon oeil 
est tombé sur un volume de pensées di¬ 
verses d’Helvétius ; j’ai pris un cheval ; 
j’ai galopé jusqu'à Richemonde (très joli 
jardin anglais éloigné de Brunswick 
comme le pont de Piquepierre de Grenoble, 
dans un pays de plaine à végétation pâle ; 
Richemonde me rappelle le Belvédère : 
il y a un petit château ^). En arrivant 
sous ces ombrages froids, je me suis jeté 
sur le gazon ; Helvétius m’a consolé pen¬ 
dant deux heures. 

Voilà ma vie, ma chère amie ; quelle 
est la tienne ? Songes-tu un peu sérieuse¬ 
ment à te marier ? cela veut dire : « Es-tu 
guérie de croire trouver un Saint-Preux 
ou un Emile pour mari ?» Ni l'un ni 
l’autre, ma chère ; un homme vaniteux 
que tu mèneras, qui ne sera ni bon ni 


1, L'année suiviiite, voir lettre du 23 juin 1808, Beyle 
s’installer pour quelques semaines à Eichenioude ou 
Elchmoad. 
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méchanl., et dont le caractère changera 
Ions les rlix ans avec le physique. Je ne 
serai tranquille que lorsque je te saurai 
mariée ; c’est l’état d’une fille, e1 tu ne 
saurais croire combien je m’applaudis 
d’en avoir un, ne fht-ce (jue pour apprendre 
à in’en passer. N’espère pas trouver un 
bonheur soIid(; dans le «a^lihat ; l’image 
du mariage viendra toujours t.e troubler; 
je Houhait(^ avec |>nssiou savoir ce (pie tu 
penses et sens sur cet (d)jct iniporlaut et. 



Hap[Kill<j-l(»i le jirix du lemps ; mon 
aventure de celle semaine doit, te le prou¬ 
ve*,!’ : j’ai (iu h* emur de Minette presque 
dans rua main, il n’a tenu <{u’à moi de 
m’en faire* aimer beaucoup ; je me disais 
assurérru'ut ; (( Ça ne [teut me mane]uer ! » 
Ça me marupie cependant et d’une façon 
(iruelle, 

Ihirle tous les jours d’argent pour moi 
à mon jière ; j’e'u ai granel bese)in ; parhîs- 
en tous les jours, je e;oinpt,e sur toi pour 
cela ; mais j’avoue epie j’aimerais mieux 
que tu employasses è m’écrire hî tcmjis 
pendant leepio! tu lui parleras pour moi. 

Donne-moi f.ous les détails possibles 
sur la famille, etc., etc. 
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Berlin, 12 Mai 1807 ^ 



ES Allemands ont. peut-être um* 


poésie très touchante. Mon ami 


(M. de Struve), dont je t’ai déjà 
parlé, m’a traduit littéralement une ro¬ 
mance qui avait à mes yeux le mérite dr 
porter ton nom ; elle est intitulée Lénove 
ce qui veut dire Eléonore 

Cette romance, que j’ai choisie, à cause 
de cela, dans les ouvrages de Bürger est 
très touchante ; c’est entre la manière 
anglaise et la manière française. Le voile 
qui me couvre le génie de la langue alle¬ 
mande est encore trop profond pour que 
je puisse donner plus de précision à 
mes idées. Je crois entrevoir cependant 
que l’allemand est moins enflé et plus 
Drès de la nature, plus vrai, plus naïf que 
'anglais. Dans cette romance, on dit 
d’un cheval qu’il faisait hopp! hopp I 
hopp ! on parle du taintam des tambours. 
Lénore se réveille d’un songe pénible. 

I. A cette date Beyle doit être eucoie à Brunswick. 

'2, Pauline Beyle portait au baptême les noms de Pauline- 
Eléonore. Ln bollnde de Ignore est d'AufÇust Bürger. 
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— Wilhelm es-tu infidèle ? es-tu mort ? 

Wilhelm avait suivi le roi Frédéric à la 
bataille de Prague. Mais le roi s’est récon¬ 
cilié avec l’impératrice. On entend le 
tamtam des tambours, l’armée passe par 
la ville, Lénore va demander à chaque 
soldat où est Wilhelm : « Où est mon 
promis ? (usage allemand : on est promis 
avec sa maîtresse un an et souvent da¬ 
vantage avant de l’épouser). » Nul ne 
peut lui répondre. Toute l’armée est pas¬ 
sée. Elle s’arrache les cheveux, sa mère 
veut la consoler ; elle repousse toute con¬ 
solation ; enfin, à minuit, elle entend : 
liopp I hopp! hopp ! dans la rue; elle en¬ 
tend un homme qui descend de cheval, 
elle distingue le retentissement des éperons; 
il monte, frappe rudement : 

— Holà ! holà ! où est ma promise ? 

— Me voici, cher Wilhelm. 

Elle ajoute quelques mots. 

— Presse-toi : il faut faire encore cent 
lieues, jusqu’à ce que nous soyons à 
notre lit de noces ; viens monter en 
croupe sur mon cheval. 

— Comment monter en croupe ? 

La cloche retentit encore, minuit vient 
de sonner. 

Lorsque nous en étions là, huit heures 
ont sonné en effet ; j’ai quitté Struve 
pour aller me faire présenter à la femme 
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du gouverneur, qui est arrivée depuis 
trois jours (femme très commune). 

Struve m’a dit que Lénore part avec 
son amant, qu’elle arrive au champ de 
bataille, et que, là, elle s’aperçoit que son 
amant n’est qu’un spectre : il a été tué 
sur ce champ ; tous ceux qui l’ont été se 
promènent à cette heure nocturne. 

Les Anglais sont fous de cette romance, 
à ce que m’a dit Struve ; il y en a cinq ou 
six traductions. 

Envoiemioi les dix-huit vers d’André 
Chénier^et les quarante-huit de Lebrun, 
le commencement de VIliade, traduite 
par lui ; si tu ne les as pas, tu les trouveras 
à la fin de quelqu’un de mes st éréotypes “ ; 
n’y manque j)as, je les ai promis. 

J’ai demandé à M. Daru d’aller à l’ar¬ 
mée active ; je quitterai Brunswick avec 
beaucoup de regrets, probablement dans 
quinze ou vingt jours. Demande de l’ar¬ 
gent à mon i)ère ; j’en ai un vif besoin : 
on ne nous paye pas nos courts deux 
cents francs par mois depuis janvier. 

Adieu ; aime-moi un peu et dis-le moi 


1. Ce sont les vers que Ilenrl Beyle avait lui-mônie envoyés 
à sa sœur dans sa lettre du i*" j uvh r 1803. 

2, Editions dtéréotypcü Uidot, dont Beyle possédait un 
cert in nombre. Leur format les tiUalt d’un transport com¬ 
mode en voyage. 
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quelquefois ; si je venais à mourir, je 
t’aurai quitté six mois plus tôt, car il y 
six mois que tu ne m’as écrit. 


1Ô2. — A 

A SA SŒUR PAULINE 


Sans date. 

T on confesseur t’a-t-il défendu de 

153. — B 

A SA SŒUR PAULINE 

Hfrunswickl, le 28 Mai 1807. 

Y oici, ma chère amie, deux petites 

lettres que je te prie d’envoyer sur- 
le-champ à M. Chalvet ^ de la Bi¬ 
bliothèque . Je n’ai pas de nouvelles de 
Barrai, depuis 3 mois. Si on en sait à Gre¬ 
noble, donne-les moi. 

Je n’ai encore reçu aucun ordre du Q®** 


1, Chalvet était bibliothécaire-adjoint de la ville de Ürt* 
uable après avoir été professeur d’histoire à l’Ecole Centrale 
de cette ville. 
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G^. Si je n’en ai pas d’ici à 15 ou 20 jours, 
M. D[aru] aime mieux me laisser ici et j’y 
resterai. 

Cela m’arrangera î)Our mon instruction. 
Dans 6 mois, je saurai au 2/3 l’allemand, 
et je connaîtrai la littérature allemande. 
J’aurai fait ({uelques progrès dans le 
grand art de voyager, bien plus diilicile 
qu’on ne pense. 

Je continue à travailler sur mes senti¬ 
ments, c’est l’unique chemin du bonlieur. 

Tu me le ferais trouver souvent, si tu 
voulais m’écrire. 

Henri. 


154. — A 

A SA SGiUH PAULINE 

Berlin, Juin 1807 ^ 

J E ne conçois j^as ta manie de ne pas 
m’écrire quelquefois ; elle me donne 
de l’humeur ; mais je me figure 
une petite fdle maniérée, alïectée, pleine 
de sentiments copiés, qui m’ennuirait 
toutes les semaines d’une lettre fade, et 
. alors je t’aime mieux pour sœur ; mais 

1. CtiU-P lettre dati^e do Berlin doit en réalité être <ie Jiruiw* 
wick. 



t'ui;i;KKr<>MVAN(JK. 
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tu as le défaut des âmes fortes ! de la bi¬ 
zarrerie et nul pouvoir sur elles-mcmes. 
Dis-moi un peii une bonne raison de ne 
pas m^écrire ; je n’en connais qu’une, 
c’est que tu ne m’aimes plus. Dis, est-ce 
là ta raison ? 

J’ai appris la mort de cette pauvre 
Mme de Rezi. Quelle triste vie ! Avec assez 
d’esprit et peut-être assez de sensibilité 
pour y avoir trouvé du plaisir et en avoir 
donné aux compagnons de la route, l’af¬ 
fectation gâta tout ; mais c’est un extrême; 
le défaut contraire l’eût également ren¬ 
due malheureuse. Je crains que tu ne 
sois trop franche ; c’est aller se battre 
nue avec des gens bardés de fer. Il faut 
jouer et mépriser la comédie ; je crois que 
tu as fait quelques progrès depuis moi, 
car on me fait ton éloge. 

L’expérience m’a vieilli de deux ou 
trois ans depuis mon départ de Grenoble, 
à en juger du moins par la couche d’idées 
nouvelles que je suis obligé de traverser 
pour retrouver celles de ce temps-là. 

Je relis la Logique de Tracy avec un vif 
plaisir ; je cherche à raisonner juste pour 
trouver une réponse exacte à cette pjcs- 
tiuii : « Que désirè-je ? )> Ghamfort u.niie 
pour une raison des succès du maréchal 
de Richelieu, qui n’avait aucune grande 
qualit é, qu’il sut de bonne heure ce qu’il 
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voulait. Que veux-lu, loi ? Si Dieu arri¬ 
vait dans la petite chambre et qu’il te 
dît : w Je n’ai que deux minutes à passer 
auprès de vos beaux yeux et je vous accor¬ 
derai tout ce que vous allez me demander ; » 
je parie que, si le bon Dieu, t’interdisait 
la demande générale d’étre heureuse, tu 
ne saurais que dire. Pense un peu à cela, 
et fais-moi la grâce de me communiquer 
ce que tu dirais à Dieu. 

J’ai ici ce que j’ai souvent désiré et 
les choses au manque desquelles j’attri¬ 
buais mon ennui ; et cependant, je suis 
souvent dans cette triste position ; c’est 
le mépris des hommes qui m’y plonge. 
INe dis pas cela, mais tu n’as pas d’idée 
comme ce sentiment est tourmentant ; 


il sape le plaisir que l’on trouve dans les 
beaux-arts. Je méprise sincèrernenl 
cine; je vois d’ici toutes les platitudes 
qu’il faisait à la cour de Louis XIV. L'ha¬ 
bitude de la cour rend incapable de sentir 
ce qui est véritablement grand. 

Je suis chez l’intendant pour faire un 
grand rapport ; il est arrivé. Adieu ; de¬ 
mande soine nioney lo my dear latlier^. 


1. De l’argent à mon cher père 
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A FRANÇOIS PÉRIEH-LAGRANGK ^ 

Brunswick, le l®*" Juillet 1807. 

I E me reproche chaque jour, mun 
cher ami, de n’avoir pas encore 
répondu à l’excellente lettre que 
tu m’adressas, il y a deux mois. 

Ge n’est pas que tes conseils ne me 
semblent pas fort sages, mais j’ai de la 
répugnance à dire des secrets qui ne m’ap- 
j>artieiment qu’à moitié. Je veux donc 
différer cela jusqu’au temps où je serai tout 
à fait C[ommissaire] d[es] G[uerres]. En 
attendant, j’ai écrit à mon père quels 
sont mes projets pour l’avenir. Il pa¬ 
raissait douter de l’importance que j’at¬ 
tache à Claix ; elle est extrême parce qu’il 
me semble qu’on ne peut être avec bon¬ 
heur fonctionnaire public qu’autant qu’on 
a la liberté de quitter à la première action 
nécessaire et cependant contre les prin¬ 
cipes qu’on s’est faits. Voilà la clef de ma 
conduite future. Nouvelle raison pour aimer 
Claix et raison où tu entres pour beau¬ 
coup. Tu vas devenir probablement un 

1. Mousieur F, Périer, propn^talre Place Oveiiefte, 
Grenoble (Isère). 
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grand agriculteur ; tu as l’esprit de calcul, 
une activité militaire, de l’esprit, et de 
l’argent, ce qui est plus rare ; mon père 
va t’infuser sa science. Je prétends que 
tu me la rendes un jour. 

A 32 ou 36 ans, je me marierai, ou je 
quitterai, si mon affaire actuelle ne réus¬ 
sit pas. Si je ne l’ai pas pour femme, je 
quitterai probablement et je suivrai e 
genre de vie qu’avait embrassé un cousin 
à moi, dont tu as peut-être entendu la 
voix glapissante, qui ne l’empêchait pas 
d’être un véritable homme d’honneur. Je 
passerai G mois à Claix et 6 mois à Home, 
Paris, Naples, etc... Au reste, il faut 
seulement cinq ou six hasards de suite 
pour que je revienne 1.^ ; je crois que nous 
irons au bout du inornle. Quelque part que 
j’aille, compte sur mon amitié et sur ma 
reconnaissance. Explique-moi ce que tu 
fais, quel est l’avantage de votre acquisi¬ 
tion, où j’entre, à ce que tu m’as dit. Je 
prends une expérience infinie chaque 
jour ; je travaille beaucoup, à des choses 
de confiance ; j’ai plus d’honneurs que je 
n’en mérite, l’extérieur d’une grande mai¬ 
son. Au fond, j’attends avec impatience 
la pension que mon père me fait. Adieu, 
je ne te parle que de moi, mais je sais que 
l’amitié aime les confidences. Mille choses 
à tous nos amis ; offre mes respects ù 
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\Ime Tivollier et. à son excellent mari, à 
la première lettre ou visite. 

Henri. 

Nous n’avons rien appris depuis l'occu¬ 
pation de Kœnigsberg. Nous irons en 
Courlande, excellent pays et point de 
départ pour la ville de Pierre. On parle 
d’un petit malheur arrivé au Turc, rien 
qu’étranglé ^ 

Comment réussit Penet ? 

2® question : Mante et Meunier font- 
ils bien leurs aiïaires ? 


15G. ~ B 

A SA SŒUR PAULINE " 

iqrunswiok), le 10 Juillet [1807]. 

I L est probable, ma chère amie, que 
la paix va se faire ^ A cette grande 
époque, que deviendrai-je ? Res¬ 
terai-je en Allemagne avec les troupes 
qui y resteront probablement en subsis- 


1. Le Sultan Sélim III qui avait été déposé par un soulève¬ 
ment des Janissaires, fut étranglé par ordre de son successeur 
Moustapha IT. 

2. N“ 51 Grande Armée. — Monsieur Beyle, pour sa fille 
aînée, Grenoble, Isère. 

3. - La paix de Tilsitt avait été signée le 8 juillet.- 
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tance, rentrerai-je en France ; enfin serai- 
je employé à rexpédition des Grandes 
Indes ? 

On oublie les gens qui vont si loin, sans 
cela, je ne haïrais pas un voyage de long 
cours. De toutes mes passions mortes, 
celle de voir des choses nouvelles est la 
seule qui reste. 

Je suis très bien à B[riins\vick] et je m’y 
ennuie souvent. Je ne m’ennuierais cer¬ 
tainement pas en faisant la guerre eu 
Turquie. Tout cela sont des peul-êlre. 
M. D[aru] me laissera dans un coin. Pour 
paraître docile, il faudra y rester. 

Dis à mon grand-paj)a que je crois 
({ue la petite recommandation pour M. De- 
launay que j’avais glissée à la suite d’un 
de mes rapports n’a pas fait autrement 
sensation, car on ne m’en parle pas. Il 
pourrait en écrire une lettre de 20 lignes 
à Martial qui en écrirait 2 lignes à Z, 
C’est le seul moyen de fixer l’attention de 
cet homme qui a tant de choses dans sa 
tête. 


J’ai voulu avoir la douceur de te parler 
un moment avant un grand (.lîner de céré¬ 
monie où je ne puis maïujuer. C’est 2 h. 
d’ennui. 


Pourquoi ne m’écris-tu pas ? Je ne te 
demande pas de raisons, pas d’excuses. 
Ecris-moi tout bonnement ce que tu 








cüniiL:sru*NDA>Cii: 


|)eiibes, ce que tu fais ce jour-là. Pourquoi 
veux-tu que nous soyons morts Pun pour 
i'autre avant le terme fatal. Si je vais en 
Egypte et que j’y sois tué, tu te reproche¬ 
ras ce cruel silence. 

Demande de l’argent dont définiti¬ 
vement je ne puis plus me passer. 

Lecœür, S[oiis]-L[ieutenant ] 

Mille choses à ma bonne tatan, Char- 
vet. N’y manque pas au moins. Demande- 
lui d es nouvelles d’Edouard Rey P 

Rien de nouveau pour la paix. Le Roi 
de Suède recommence la g[uerre] le 
19 juillet. 


1. La tatan C'iiarvet était Marie-Dominique, l’ainée des 
dix sœurs de Chérubin Beyle père d'Henri. Elle mourut en 
i8Uh, sans enfants : tandis que la plus jeune des sœurs de 
Chérubin, Soyjhie-Eléonor, mariée à Rey, notaire à Grenoble, 
eut un fils Edouîird. Ce cousin d’Henri Beyle était chef de 
bataillon en 1815 et devint général d’artillerie sous la Res¬ 
tauration. 





A SA SŒUR PAULIN H 


Berlin, 20 Juillet 18Ü7 ^ 

J E prête Toreille à chaque minute, 
pour savoir si Ton ne tire pas le 
canon ; mon chapeau et mon épée 
sont sur ma table, mes deux chevaux 
frappentle pavé de la cour et s’impatientent, 
tout cela pour le prince de Neuchâtel, 
ministre de la guerre, qui doit arriver ce 
soir, et à la rencontre duquel tour l’état- 
major va ce soir, à sept heures ; comédie, 
fà neuf ; grand cercle chez le gouverneur 
et illumination ; tout le monde court, tout 
le monde s’agite. Je lis Goldoni en atten¬ 
dant : j’ai trouvé ici un bel exemplaire 
qu’on m’a prêté, seize volumes in-8" ; 
c’est dans chaque volume quatre ou cinq 
comédies, aucune de la force de Molière, 
presque toutes pleines de naturel. Elles 
ont encore un autre cliarine pour moi : 
elles me rappellent les mœurs et le lan¬ 
gage de ma chère It alie, de cette patrie de 
la sensibilité. As-tu In Corinnr ? On en 


1,. Lettre tlatée de Berlin, mais qui est certainement, de 
Brunswick. ■ • 
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est enclianté ici ; mais (jiie la poiiitiini 
est loin de Toriginal ! 

I.’empereiir m’a nommé a<ljoint-com- . 
missaire des guerres le 11 juillet ; [)rie 
mon grand-papa de remercier <pii dt; <lruit. 

M. Daru a im fils âgé admdlemeiit 
d’un mois. 

Sa Majesté vient de lui envoyer la croix 
de commandeur de l’ordre de Sainl,- 
Ilenri (ordre fie Saxe) en lui disant (pi’il 
se réservait de lui donner de nouvelle-s 
marques de sa satisfaction par son avao- 
ceinent dans la Légion d’honneur. 

Martial a été nommé olïicier dans cette 
légion. Il compte partir incessamment 
jïour Paris avec tout son momie. 

Je ne sais ce que le hasar<i décidera fie 
moi ; les froids Allemands cfunmfmcent 
à m’ennuyer un peu ; je vouflrais être 
employé à dix lieues de Iharis ou à mille. 
A mille, j’acquerrais des droits é l’être 
par la suite à Paris même. 

Adieu ; je voulais raconter à mon granfl- 
papa un superbe voyage au Brocken (le 
camp de la forêt Hercynienne ; c’est /j 
vingt-cinq lieues d’ici que X'arus fut dé- 
truii ; on voit très distinctement son camp), 
mais trente lettres par jour et des convois 
de toute espèce m’en ôtent le temps. 

Ecris-moi au moins pour me dire pour¬ 
quoi tu ne m’écris pas. Ton confesseur te 
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défendu ? Est-cc une gageure ? 
Sans ma pension, je ne pourrais pas man¬ 
ger ; parle beaucoup de cette vérité. 


lo8. — B 

A SA SŒUR PAULINbli 

Ce 10 Août 1807. 

É CRIS-MOI, je t’en ju'ic ; toi seule peux 
voir ce que je te demande. Tu as 
sans doute rencontré au Bacliet, 
cliez M. Mallein, Victorine Dis-moi en¬ 
tièrement et exactement l'impression 
qu’elle a faite sur toi, et le caractère que 
tu lui crois. Je te demande un jugement 
hasardé, car tu l’as très peu vue ; cepen¬ 
dant je tiens beaucoup à ce jugement. 
Il faut absolument que tu m’écrives ; toi 
seule n’as pas de vanité. Si tu ne l’as pas 
encore vue, fais en sorte de la voir inces¬ 
samment. 

Que fais-tu donc cette année ? L’an¬ 
glais et le piano, dit-on. Cela est-il vrai ? 
Je pense que vous irez bientôt à Claix. 
Ou’est-ce que la nouvelle acquisition de 

1. Grande Arjiiée. — Monsieur Beyle pour Mademoiselle 
9û fille atnée, Grenoble, Isère. • ' 

2. Victorine Mounier. 
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Thuélin, je crois ? CVest un nom d’Üssian. 

Prie mon père de m’envoyer de Par- 
genl par Faure ; j’en ai grand besoin. 

Dis mille choses pour moi à M*”® Char- 
vet et à Eulalie. 

Dis mille choses aimables à nos cousins 
Mallein. 

Aime-moi surtout, et prouve-le moi en 
écrivant. 

Envoie-moi une bonne empreinte du 
cachet de mon [père], 

11. Beylk. 


KA). - n 

A SA SŒUR PAULINE 

Au Château de Salzdahluni, 
le 2 Septembre [ 1807 ]^ â 1 heures du matin. 

T U ne peux te figurer, ma bonne Pau¬ 
line, le plaisir que ta lettre vient 
de me faire ; j’avais presque oublié 
ton écriture ; je l’ai ouverte comme une 
lettre indifférente ; je n’en reçus jamais 
qui en fut plus loin. Ecris-moi, je t’en prie, 
et bien au long. Aucune raison ne doit 
jamais te faire jeter au feu ce cjue tu m’é¬ 
cris. Ne sais-tu i)as combien je t’aime ? 
Faut-il te le redire ? 









CÜ RRE s r O i\ D A N C ï 
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Mais écris-moi beaucoup sur cette ciiai- 
mante V,.. ^ Je crois que tu as raison ; 
c’est une âme bien rare. Je l’ai luen aimée, 
et je l’ai vue sept fois eu ma vie. Toutes 
mes autres j>assions, elles n’ont été 
qu’une réflexion de celle-là. J’ai aimé 
Mélanie parce (ju’elle me rappelait son 
caractère. Tu sens combien les moindres 
détails sur V.,, me sont [)récieux. Aime- 
t-elle son frère autant (jue tu le dis ? 
(Test un des plus secs personnages que je 
connaisse, vraiment fait jiour la bonne 
compagnie de ce siècle. Mais je ne dois 
}>as me plaindre de rillusion qui rend les 
frères aimables. Je vomirais seulement 
qu’elle portât à leur écrire plus souvent. 

Cette douce pensée de V..., (jui dans 
mon âme, précède à peu près tous les 
cliagrins dont je me souviens actuelle¬ 
ment, est venue à moi, au milieu de forêts 
superbes, encore fraîches de la rosée du 
matin, au moment où, avec 8 bons amis, 
avec lesquels je me garderais bien d’ou¬ 
blier un instant qu’il faut être aimable, 
au moment où nous allons chasser le cerf. 
Mon chef M... * a pris la passion de la chasse 
ce qui fait qu’il voit avec indulgence ou 
qu’il feint de ne [)as voir les échappées 
que je fais de mon antre. 


1. Victorine Mounier, 

2. Alartial Biiru. 
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Je vais penser à vous deux toute la 
journée. Tâche de sav^oir si elle aime à 
Paris ou a Rennes ; j’ai presque envie de 
te dire comme le bon Dieu : toutes les 
fois que vous serez ensemble, je serai au 
milieu de vous. Quel doux plaisir, si les 
mille sottes vanités qui nous séparent, 
nous permettaient, pendant que nous 
sommes encore jeunes, de passer une jour¬ 
née dans ces bois épais, au milieu de leur 
vaste silence. Nous trouverions presque 
cela à la Grande-Chartreuse, mais les con¬ 
venances, mais les bavardages de la 
Grande-Rue, etc., etc... Alors, cherchez 
votre bonheur dans un collet brodé et 
fuyez la Grande-Rue. 

Adieu, je compte sur 10 lettres de toi 
dans 15 jours. 

A propos, j’ai tué hier une perdrix. 
C’est la première de ma vie, mais ça ne 
m’a pas fait la millième partie du plaisir 
que me donna une grive que je tuai dans 
le sentier sous Doyatière sur un grand 
frêne à droite en montant ^ 


1. La scène est racontée par Bcylc dans la vie de Uenr 
Bmlard, au cliapitre 33. 
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1(10. — li 

A SA SŒUR PAULIN!': ^ 


13 Scplenibrc, \l&07\. 


J ’ai eu beaucoup de bonheur ces 
jours-ci, ma chère amie, mais un 
des plus vivement sentis est celui 
que m’a procuré ta lettre d’aujourd’hui. 


Tu m’écris donc enfin. Je te trouve char¬ 
mante. Prends encore patience jusqu’à 
ce que j’aille à Grenoble. Je te promets 
de te tirer d’ennui. Jure-moi de prendre 
patience encore quelque temps. 

Je suis arrivé à Halberstadt à l h. du 


matin et je repars «lemain à 6. 

Mme Alexandrinequi va à Berlin est 
passée par ici. Elle m’a montré beaucoui) 
d’amitié. 


J’arrivais dTlanovrc* ; jolie ville ; char¬ 
mant voyage. Je te rendrai compte de 
tout ça. Je ne veux aujourd'liui que le 
donner signe de vie. 

V... ® a beaucoiq» {dus d’exiiérience 


1. X" 51. Grande Armée, — A Muiisieui JU-ylc pour JUule- 
nioiselle sa fille aînée, Grenoble, Isère. 

2. Pierre Bani. 
y. Victorlne Mouiiicr. 








































que toi. Fais-toi assez son amie pour lui 
parler à cœur ouvert sur tes projets. 

I^rie mon pa])a de m’expédier, courrier 
par courrier l’extrait de baptême qui 
prouve que je suis né le 23 janvier 1782 b 
Remarque l’année. Le ministre le demande 
pour l’expédition de mon brevet : 

1782 et non 1783. 

Prie mon grand-papa d’écrire à M. 1 Fa- 
ru] le plus courtement possible ; Me- 
xandrine à Berlin et me voulant du bien, 
fera bien réussir la lettre. Prie-le [de ne 
pas] parler de Al..., autrement [on] 

verrait qu’il écrit {)arce que je l’en prie, 
chose qu'il jaiil siirlout éviter. 

Je t’aime toujours plus. Adieu, ma chère 
amie. Ecris-moi. I.es lettres que tu veux 
brûler sont toujours les meilleures. 

J’étais sur le poini- fie te croire amou¬ 
reuse et m’oubliant. Ecris souvent. 

3 commissions : 

1° Extrait de baptême, 1782. 

2° Lettre de mon grand-papa. 

3° Une bonne empreinte du cachel de 
mon pore. 

Parle moi du billet de 1000 fr. 

Mille et mill e choses à notre ho une 
ta ta 11 . 


t*n réalité était né pii 178^. 
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A FRANÇOIS PÉBIER-LAGHANGE i 

Brunswick, le 2ü Septeiubre 18U7 

1 E n’ai pris, mon cher ami, que le temps 
de trouver un domestique passal>le, 
et j’ai dit à Jean que, des deux 
fermiers de Sarcenas®, l’un étant fou et 
l’autre mort, mon père pourrait avoir 
besoin de lui, et qu’ainsi je voulais le ren¬ 
voyer à Gr[enoble] avant l’hiver. Il a 
pris cela comme une disgrâce et prétend 
vouloir attendre une lettre de mon père 
avant que de partir. Engage donc mon 
père à lui écrire. Tu vois que je suis exac¬ 
tement les conseils que tu me donnes, 
mais ce n’est pas là le plus grand service 
que j’attende de toi. Le point important 
serait d’engager mon père à perfectionner 
les beaux établissements qu’il a commen¬ 
cés et à n’en plus entreprendre de nou¬ 
veaux. 

Sans cet Iieureux conseil, je dois tout 


1, X° 51. Gi'amlt! Armée.— A Moasieiir Périer-Lagrauge, 
Grenoble. 

2. Domaine appartenant A Chérubin Beyle et qui en 1816 
était estimé 80.000 traues. 


18 
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attendre de ma place ; et ce beau Claix 
sera vendu pour liquider. Je désirerais 
que tu te fisses donner une note exacte 
(lu Doit et de l’Avoir. Alors nous verrions 
clair dans ce dédale, nous pourrions cher¬ 
cher des remèdes aux maux, chercher 
toujours à emprunter à meilleur marché, 
et enfin ne devoir rien à personne. Fais 
briller aux yeux de mon père l’heureuse 
situation de ne devoir rien à personne, 
l’extrême tranquillité qui serait la suite 
de cet état. 

Si tu ne le portes pas à cette résolu¬ 
tion, nous sommes perdus, et mes pauvres 
sœurs ni moi ne nous marierons jamais. 

Pense, je t’en prie, sérieusement au 
triste sujet de cette lettre ; dis-moi ce 
([lie tu en penses. De si loin, je ne puis 
avoir que des idées vagues. Fais-moi, je 
t’en prie, une description exacte du mal. 
.le sens que c’est beaucoup demander 
à un nouveau propriétaire, ivre de Vizille 
et de Thuélin, mais je crois qu’un acces¬ 
soire nécessaire du bonheur champêtre 
pour toi, est la conscience d’avoir fait 
tout le bien possible à tes amis, et jamais 
tu ne seras à portée de rendre à personne 
un plus grand service. Toutes mes res¬ 
sources possibles sont à vau-l’eau si mon 
père ne conserve pas Claix; aux yeux des 
parents de ma iielle, c’est une bonne 
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terre en province ; sans cela, je suis un 
petit employé sans le sou. 

J'attends une réponse de toi avec la 
plus vive impatience. 

Cette grande base de bonheur étal>lie, 
venons au courant. Alexandrine ^ 

qui a passé ici m’a accueilli comme un ... 2 , 
je t’en épargne les preuves. Enfin elle 
voulait m’avoir à Berlin pour son cava¬ 
lier. Elle l’a demandé à son mari, qui a 
répondu que, dans ce moment, cela était 
impossible. 

Ne dis pas ce mot : son cavalier; on y 
verrait mille choses qui ne sont et ne se¬ 
ront point. Voilà ma position, mon ami. 
Il y a apparence c[ue MM. D[aru] passe¬ 
ront l’hiver en Allemagne e anch'io. Je 
voudrais cependant quitter les bons mais 
ennuyeux Brunswickois. J’apprends Talle- 
mand, à force, et j’en suis à ma troisième 
perdrix. Lorsque les passions qu’on a ne 
peuvent être satisfaites, il faut s’en faire 
de nouvelles. Ce grand principe est très 
vrai, mais presque aussi pénible à suivre. 
Adieu, Me voilà dans la philosophie et je 
te vois bailler, malgré les 300 lieues qui 
nous séparent. 

Mille et mille choses à M^^^ Séraphie, 



1. M“* Pierre Daru. 

2. Jlot disparu par une déchirure du papier. 
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a son excellent mari, à M“e Gabrielle 
Rappelle-moi au souvenir He MM. Tur- 
quin et G. Pascal. 

Tout à foi, 

11. Heyle. 


Iii2. 


P» 


A FPAXÇ(JIS périi^:h-laghaxge 1 

linijiswick, Oclohrti 1807. 

J E te remercie bien de ta réponse, mon 
cher IMrier ; j’y vais répondre. 
Quant, à ma dépense, si mon 
père me veut donner cent louis ou mille 
ecus f)ar an, je donne ma parole de n’en 
nas demander davantage, mais il faut de 
exactitude. On me demande 41 liv. 
d une paire de bottes ; si je paie tout de 
suite,^ je rabats 3 liv. et j’ai les bottes 
poui 38 liv. Si je paie au bout de 3 mois, 

je donne 41 liv. et 30 sols d’étrennes. De 
meme pour tout. 

besoin de 250 liv. par mois 
il n est. que trop aisé à justifier. Un 
travail immense et avoir Pair de ne 
pas travailler ; être de toutes les 

™ Année. — A Monalenr F. Périer Ln 

OniniiP, Place Orenetfe, Grenoble, Isâre. 
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parties de M. D[aru] et recevoir chez 
moi tous les camarades qui passent ; 
être jour et nuit sur pied et^ toutes 
les semaines, faire au moins 40 lieues ; 
les chevaux ne coûtent rien bien en¬ 
tendu, mais les étrennes, mais la nour¬ 
riture, mais une immensité d'habits qui 
s'usent. Tout cela pour 200 liv. de trai¬ 
tement et 125 liv. de frais de bureau, ar¬ 
riérés toujours de 2 mois. Depuis 8 jours, 
j’ai deux secrétaires, et voici 3 nuits 
que j’ai passées à travailler avec eux, 
ayant été obligé d’aller le jour à la 
chasse, avec le beau-frêre de M[artial] ^ 
qui a passé ici, et pour 45 liv. de fournitures 
de bureau et pour 13 ou 14 liv. de port de 
lettres de service, que les gens qui me 
prennent pour une autorité oublient d’al- 
Tanchir. 

Voilà, mon meilleur ami, un(‘ Icgèn' 
esquisse de mes finances. 

Je ne t’en parlerai plus, je ne jïourrais 
que répéter ce qui est <lans cette lettri*. 
Garde-la. Si mon père veut faire compter 
tous les 1^^ du mois, cliez MM. Périer, 
place Vendôme, 200 fr., le 1®^ mai 300 fr. 
<le plus, le 1®^ octobre, autres 300 fr. ; 
en tout 3.000 liv., je ne lui demande plus 
rien. Je diminuerai meme cela dès que 

1. Martial Daru avait épousé le 30 septembre 1806 
de Chatenay. 
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correspondan’clï: 


je serai simple adjoint au Corn*'® des 
Guerres pour les appointements comme 
je le suis pour la dépense. Communique 
ma lettre à mon grand-papa, et tâche de 
m’obtenir de rexactitude dans les paie¬ 
ments. 

Cette ennuyeuse matière terminée, je 
te dirai que je meurs de fatigue. Tu le 
vois à mon écriture ; je ne puis plus penser. 

Je suivrai tes conseils pour Paris, mais 
il faut que je sois C[ommissaire] d[es] 
G[uerres], et je ne le serai pas de si tôt, 
à ce qu’il me semble. M. D[aru] reste en 
Prusse cet hiver, je ne crois pas qu’on 
rende Berlin, ni la Silésie à ce nigaud de 
Frédéric ITI ^ Les provinces ne paient 
pas. 

Tâche de mettre un peu d’ordre dans 
la machine de mon père. Dis-moi si Thué- 
lin peut m’offrir quelque ressource, si 
Claix sera à moi ; tu as bien raison, je 
sers, mais mon cara;tère m’éloigne dia¬ 
blement du rôle que je joue ; je le quitte¬ 
rais un jour, si j’avais un peu de bien, 
mais je crains bien que les spéculations ne 
mangent le fonds comme les revenus. 

Je t’enverrai Jean qui part le 4 ou le 5 
de ce mois ; il faut le tenir ferme au com- 


1, Frédéric-Guillaume III, roi de Pruase. 
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mencemenb et vous en mirez raison. Si¬ 
non, le renvoyer. 

Parle-moi de TInnOin. lu m’exhortes 
à me marier ; prouve-moi ([ue j’ai du pain 
pour deux. Si la l’amille me demande : 
« Qu’avez-vous ? » Que puis-je répondre ? 
— « Quelques dettes, 200 fr. d’appointe¬ 
ments par mois et un père spéculateur 
qui promet et ne donne rien ». Tu vois que 
je me ferais éconduire. 11 faut temporiser 
jusqu’à ce que ma place mette un peu 
plus de brillant dans ma jiosition. Je 
t’assure que je Tie suis guère heureux ; 
le présent est y:ténihle et l’avenir nébu¬ 
leux. Adieu, aime-inoi toujours, tu me 
sauveras de la tempête. Fais mes com¬ 
pliments à Alphonse et à Penet. 

Beyle. 


103. -- A 

A SA SŒUR PAIMNE 

() Octobre ISO?. 

Y oici, ma chère Pauline, les princi¬ 
paux ouvrages de Mozart, musi¬ 
cien né pour sou art, mais âme du 
Nord, plus propre à peindre le mallieur 
et la tranquillité produite par son ab- 
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seiice que les transports et la grâce que 
le doux climat du Midi permet â ses ha- 
bitants. Comme homme à idées et homme 
sensible, il est infiniment préférable, 
disent les artistes, à tous les médiocres 
auteurs italiens ; cependant, il est très 
loin en général de Cirnarosa ; c’est celui- 
là que je voudrais t’envoyer ; tâche de le 
lire il Malrimonio segrelo ; il Principe di 
Tarenlo. 

La musique me console de bien des 
choses : un petit air de Cirnarosa que je 
fredonne d’une voix fausse me délasse de 
deux heures de paperasserie. Me voilà 
à jouer le piquet ])resque tous les soirs 
avec mon ordonnateur, homme aimable 
([ui a beaucoup connu Collé, Crébillon 
ni s, Hulhicrc, Coislin, Letemps, qui sera 
longtemps votre maître dans l’art de vivre, 
A projios de Collé, les deuxième et troi¬ 
sième volumes de son journal viennent 
de paraître ; lis-lcs : il y a bien de la 
grâce. 

Quel effet a produit ma lettre à mon 
père ? Dis-lui que nos orges arrivent à 
lirunswick dans trois ou quatre jours : 
que je les enverrai à Paris par la première 
occasion et que, de là, ils iront étonner 
les bf)rds de l’Isère. 


As-tu continué à voir V[ictorine] ? Je vou¬ 
drais tiicn que tu te liasses assez, avec elle 
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>eîi' 

iras 


pour lui ouvrir ton âme et lui faire part de 
tes projets; les évènements de la vie chan¬ 
geront ton caractère ; ne te met s pas 
dans une position de laquelle tu ne pour¬ 
rais plus te tirer. Aux yeux de l’immense 
et badaude majorité, la fugue est un 
morceau de musique impardonnable. Ap¬ 
prends à espérer, c’est, savoir prendre pa¬ 
tience ; marie-toi ; rends-toi indé 
dante. Tu te moqueras de moi ; tu ( 
que j’en parle bien à mon aise ; malheu¬ 
reusement, je ne puis que parler de tout 
cela ; je voudrais bien pouvoir agir. 

Mets-toi bien dans la tète (jue deux 
ans de vie mariée, dans ton ménage, avec 
un enfant ou deux, te changeront au 
point de ne pas te reconnaître toi-même. 
Je le sens sur moi ; j’estime beaucoup «le 
choses que je méprisais il y a quinze mois. Je 
t’en prie, ouvre ton âme à Victorine ; elle 
a une âme capable de secret, et elle a bien 
)Ius d’expérience (jue toi. Elle connaît 
a cruauté et l’ironie que le malheureux, 
qu’une âme forte a fait errer, rencontrf‘- 
rait â chaque pas : tout le monde se met¬ 
trait à faire de la vertu sur son compte. 
L.e rôle d’une demoiselle, dans nos mœurs, 
est l’immobilité, la nullité, toutes les né¬ 
gations. On accorde à une femme mariée 
une liberté qui va jusqu’à la licence. Tu 
connais le cousin Baflon ; il n’est pas bril- 
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si cependant tu i’avais épousé 
malgré son nom ridicule, tu serais à Ge¬ 
nève, et à Voghcron, maîtresse de maison, 
et, avec bien peu d’adresse, faisant à peu 
près ce que tu voudrais, [»romenant, 
faisant de la musique, accueillant les gens 
d’esprit, éconduisant doucement les bu¬ 
tors, Au nom de Dieu, attends mon voyage 
à Grenoble avant de rien décider ; ne pré¬ 
cipite rien ; consulte Y... ; si jamais tu lui 
parlais de moi, que tu puisses le faire avec 
délicatesse ; dis-lui qu’elle a toute mon 
admiration. 

Adieu ; écris-moi. .l’espère que je serai 
à Grenoble au mois de mai 1808. 



1G4. — A 

A SA SŒUR PAULINE 

Brunswick, 9 Octobre 1807. 

J EAN est parti avant-hier pour Gre¬ 
noble, où je souhaite (ju’il rende de 
grands services. J’ai pris un do¬ 
mestique tel quel ; le pauvre diable sait 
écrire, par malheur ! il me sert de second 
secrétaire depuis hier ; j’ai réellement du 
travail pour deux. 

Je t’écris au milieu de onze ou douze 
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oHiciers qui vont dîner avec ]\î. l>arn ; 
c’est le seul moment (|ue je puisse accro¬ 
cher depuis quatre jours. Je répondrai à 
mon grand-papa dès que je pourrai coudre 
quatre idées raisonnables. Il ne se figure 
pas mon maître tel ([u’il est. C’est une 
cour ; mes mérites ou démérites n’y font 
rien. C’est l’occasion, c’est le hasard, 
c’est la grâce, l’activité ([ue je puis mettre 
à mon aiïaire qui m’avancera. 

Adieu ; il n’y a pas moyen de conti¬ 
nuer ; une discussion sur les cinq plus 
longs mots de la langue italienne me ferme 
la bouche, en me remplissant les oreilles. 

Envoie-moi quatre ou cinq bonnes 
empreintes du cachet de mon j)ère ; ces 
bêtises-lâ ont dvi prix et un grand prix en 
Allemagne. C’est la planche qui aide 
beaucoup d'honnêtes gens â franchir les 
préjugés qui les séparent de moi. 

Adieu ; n’y manque ])as. 

Quand on m’enverra le gros paquet, je 
prie de le remettre à mon camarade Faure. 
Adieu. Expose à mon père que j’ai deux 
cents francs, cent cinquante francs de 
frais de bureau, deux chevaux, deux se¬ 
crétaires, dix déjeuners à donner aux ca¬ 
marades qui passent. Adieu ; écris-moi. 
Où en es-tu avec Boulon ? 
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A SA SŒUR PAULINE 


25 Novembre 1807. 


J E n’ai pas eu un niomeni depuis le 
2 de ce mois, ma chère Pauline ; 
sans cela, je t’aurais parlé d’une 
partie de chasse après laquelle je suis 
resté ce jour-là à Brunswick. Je demandai 
à l’intendant et à l’ordonnateur la per¬ 
mission de chasser pendant cinq jours au 
Hartz, chaîne de montagnes à douze 
lieues d’ici. J’y allai avec M. Réal, homme 
sensé manquant d’éducation première 
et à qui cinq ou six voyages en Afrique, 
quatre en Amérique, deux dans les mers 
du Nord, les guerres de la Vendée et de 
Lyon, ont donné une très forte dose de 
bon sens. Au moment de partir, ou plu¬ 
tôt un moment après être partis, nous 
fîmes changer de direction à notre voiture ; 
et nous prîmes la route de Hambourg. 
Ne parle à personne de ce voyage inipru- 
<lent dont personne ne se doute ici. Nous 
arrivâmes à Hambourg après avoir erré 
|)endant quarante-cinq heures dans un 
vaste désert de sable qu’on nomme les 
Landes de Lunebourg, paysages vrai- 
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naent flamands : d’immenses prairies en¬ 
tourées de clôtures de bois et- coupées 
par de sombres Ijois de pins et par 
de petits ruisseaux débordés formant 
des lacs. A deux heures du matin nous 
sommes à Hambourg ; tapage épouvan¬ 
table à la j)orte de la meilleure auberge, 
située sur le {)ort. Après avoir grelotté 
une heure à la porto, elle s’ouvre ; une 
aflreuse servante nous dit : « Tout est 
plein », et la referme. Nouveau tapage ; 
elle se rouvre. Nous nous précipitons dans 
la maison ; après une grande heure de 
peine, nous sommes couchés sur la paille 
au fond d’une grange si bien couverte 
que tout en donnant, nous observons la 
comète, qui se montrait superbe, au mi¬ 
lieu d’un ciel éclairé par une gelée à pierre 
fendre. Nous sommes les premiers levés, 
à cinq heures ; nous trouvons toute une 
famille d’Allemands qui prenait le café 
dans la sluhe, chamltre à poêle dont l’air 
n’a pas été renouvelé depuis le commen¬ 
cement du froid ; vie purement animale, 
air triste de ces gens-là ; il est si marqué 
que nous leur croyons quelque chagrin. 

Nous laissons notre voiture à l’auber¬ 
giste et nous nous rendons au bateau. Il 
règne un brouillard froid ; ce bateau est 
encombré de toute sorte de figures parmi 
lesquelles prédominent un petit-maître 
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allemand, sa pipe et son valet de chambre ; 
caricature froide dont la vulgarité des 
sentiments et des pensées conduit bien 
vite à une indifférence mêlée de mépris. 
Le petit-maître français est au moins 
gentil ; il ne s’estime qu’autant qu’il 
amuse les autres. Parmi les petits-maîtres 
étrangers, les plus passables sont les 
jeunes gens qui satisfont avec gaieté et 
prudence les goûts de leur âge ; j’entends 
prudence dans le soin de n’offenser per¬ 
sonne, car un des goûts de la jeunesse est 
souvent de négliger le danger. Hambourg 
est situé sur une écluse qui communique 
à une des bouches de l’Elbe. Vis-à-vis de 
Hambourg, l’Elbe est immense : il couvre, 
dans cette saison, plusieurs petites îles, et 
avait, le 28 octobre, jour de notre pas¬ 
sage, plus d’une demi-lieue de large vis- 
à-vis de Hambourg. Réal, marin expéri¬ 
menté qui a fait deux ou trois fois nau¬ 
frage, m’expliquait tout dans la langue 
des marins, qui a au moins cinq ou six 
cents mots qui n’ont de français que la 
désinence. Nous fûmes presque au moment 
de chavirer à cause de la lenteur des ma¬ 
telots ; ces petits dangers, absolument 
nouveaux pour moi, me firent beaucoup 
de plaisir. 

Réal me contait qu’étant dans les eaux 
de l’Amérique-Nord, un coup de vent mit 
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ie navire sur le côté ; il resta quelques 
secondes dans cette position gênante. Un 
second coup de vent le remit sur quille. 

Nous touchâmes à Altona et entrâmes 
enfin dans le port de Hambourg, plein de 
vaisseaux qui y pourrissent â cause de 
l’impossibilité du commerce. 

(Je m’arrête ; j’ai fait toute la matinée 
des remèdes contre cette ennuyeuse fièvre 
de tous les hivers, et je n’en puis plus. 

Daru repart demain pour Paris). 

Je poursuis le 27 ; mais j’aime mieux 
continuer la parenthèse que la lettre. 
Mme Daru est partie hier ; aujourd’liui, 
il fait un vrai temps du Nord : il n’est pas 
quatre heures, j’y vois à peine auprès de 
deux grandes fenêtres donnant sur une 

E lace, J’ai pensé à toi vingt fois, aujourd’ 
ui et hier, en lisant des romans qui 
n’ont d'autre mérite que d’être écrits en 
anglais. Combien ces livres donnent une 
fausse idée de la société ; on les croirait 
écrits par et pour les habitants de la lune. 

Je crains que tu n’aies formé plusieurs 
de tes opinions après 1 hese damned hooks. 
Les belles âmes seules ont ces sortes d’illu¬ 
sions ; mais aussi elles sont presque toutes 
malheureuses, et je tremble que tu n’eu 
augmentes le nombre. Tu verras, par la 
lettre ci-jointe de Bigillion, que plusieurs 
commères de la grande rue se sont aper- 
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çues fie tes travestissements, ■ Si tu n’y 
mets ordre, tu ne te marieras pas ; ne 


crois pas que j’exagère pour faire effet ; 
je te donne ma parole d’honneur que je 
crois le mariage, en général, aussi utile 
au bonheur des femmes que nuisible à 
celui des hommes. Je donnerais tout au 
monde pour que tu puisses mériter l’ami¬ 
tié de \[ictorine]. Fais tout au monde 
pour cela et rends-m’en compte. Elle a 
tâté de ce monde cruel envers les malheu¬ 
reux, de cette fausse pitié pire que le 


mépris. 

Ce qui rend les folies si fatales aux 
belles âmes logées dans des corps de femme, 
c’est qu’on leur suppose toujours pour 
cause une faiblesse méprisable en géné¬ 
ral. Le jeune homme le plus spirituel et 
le plus amoureux ne t’épouserait pas si 
vingt ou trente dames l’assuraient 
t’avoir vue courant les rues le soir en 
habit d’homme. 

Il y a deux ans que, lorsqu’on me don¬ 
nait des conseils pareils à ceux que je 
voudrais te voir suivre, je me disais en 
moi-même : « Ame froide !» et je me 
gardais bien d’en croire un mot ; mais 
beaucoup de malheurs, que je ne t’ai pas 
racontés parce qu’ils étaient de tous les 
jours et trop longs à expliquer, m’ont enfin 
ouvert les veux. .Te me suis décidé â re- 

h J 
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garder autour de moi, à m’assurer des 
faits que l’on me contait, à n’établir 
mon opinion que sur ceux qui étaient po¬ 
sitifs. Je donnerais uu an de ma vie pour 
te voir dans cette disposition. 

« — Mais je m’ennuie trop îjene jieux 
plus continuer à mener cette vie mono¬ 
tone ! » 

Mais songe qu’un éclat une fois fait, 
c’est pour toujours ; tu ne peux plus trou¬ 
ver de mari. Nous aurons peut-être quatre 
à cinq mille francs de rente ; tu mèneras 
une vie très ressemblante à celle que IJ... 
mène avec le revenu de dix mille ; elle 
est soutenue par ropinion publique ; 
elle a des sociétés où on la reçoit avec 
plaisir ; si on fait des objections contre 
elle, on les tire de sa personne, de son es¬ 
prit, de son caractère. Toi, au contraire, 
qui lui es mille fois supérieure de tous ces 
côtés-là, ta supériorité même te nuira. 

— « Mais je me ferai maîtresse de langue 
anglaise, de dessin, etc., etc. » 

Tu t’imagines que ce métier te donnera 
de quoi vivre, et que tu seras aussi lieu- 
rcuse avec quatre mille francs gagnés de 
cette façon que le bourgeois, ton voisin, 
avec les quatre mille francs qu’il gagne 
à son commerce de bas de liloselle. Pas 
du tout : le marchand de bas te mépri¬ 
sera et te le fera sentir de mille manières. 


OüRRESPONDANCK. 
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Si tu avais vu le monde, tu saurais que 
toute personne qui n’a pas un état que 
la vanité soit forcée d’estimer, et quelque 
fortune, y est accablée de mépris hon¬ 
nêtes par la forme et outrageants en effet. 
Tu te figures cela d’après ces damnecl 
books dont je te parlais dans le moment ; 
il vaudrait mieux se figurer un moulin 
à vent d’après une charrue. La vérité 
n’est que l’opposé de ce qu’ils disent, 
c’est tout simple. S’ils montraient le 
inonde tel qu’il est, ils feraient horreur et, 
même sur les gens qui sont de leur avis, 
produiraient une impression de tristesse 
qu’on chercherait à éviter. 

Un homme de sens et d’esprit, faisant un 
roman duquel il veut tirer de l’argent et 
quelque réputation qui l’aide à mieux 
vendre le second, a donc grand soin de ne 
pas aborder cette fatale question. Il 
peint les passions comme l’abbé Prévost, 
et il les peint dans des gens riches. Le 
pauvre abbé Prévost n’avait cependant 
pas besoin d’aller bien loin pour trouver 
les exemples de la misère : il s’était enfui 
de son couvent à vingt-cinq ans, et, depuis 
cet âge jusqu’à celui de soixante-sept, je 
crois, où il est mort, il a été abreuvé de 
toute sorte de dégoûts. Si, au lieu de s’en¬ 
fuir et faire un éclat, il avait employé son 
esprit à obtenir par l’intrigue sa séculari- 
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sation, il aurait été, à Paris, un homme de 
lettres considéré, membre de l’Académie, 
lecteur de quelque prince, et ayant comme 
Ducios, trente-cinq mille francs de rente. 

Je te cite cet exemple parce (ju’il est 
le plus court à exposer et que peut-être 
tu connais les personnages ; mais le 
monde est plein de faits qui donnent le 
même résultat. 

Une femme doit d’abord être mariée ; 
c’est ce qu’on lui demande ; après, elle 
fait ce qu’elle veut. J’en reviens toujours à 
j\liie V[ictorine]. Un la dit retirée près de 
Grenoble ; tâche de l’aller voir aveci'Pi^^M... 
et là, ouvre-lui franchement ton cœur 
(sans parler de moi en aucune façon) : 
demande-lui des conseils. Elle a une belle 
âme ; ta franchise et les malheurs dans 
lesquels tu es sur le point de te précipiter 
la toucheront ; elle te donnera des conseils 
qui, peut-être, ne seront pas tels que les 
miens, mais c[ui, certainement, vaudront 
mieux. 

Je voulais t’envoyer de Hambourg des 
petites vues qui te donnassent une idée 
du pays : je n’ai trouvé que des vues de 
Dresde, la Florence de l’Allemagne. Les 
voici. Mets-les dans ta chambre ; elles 
sont assez différentes ; chaque fois que 
tu les verras, songe au danger de se mettre 
la société à dos, surtout quand on a de 


L 
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l'âme et de l'esprit ; on peut revenir sur 
l’eau avec de la bassesse, mais autrement 
c’est impossible. Je joins à ma lettre une 
carte de l'Allemagne et d’une partie de 
l’Europe ; elle est fort commode en ce 
qu’on peut l’avoir toujours sous les yeux. 
J’y avais marqué mes courses ihroiigli lhe 
World ^ : comme je n’en puis pas avoir 
d’autre exemplaire, je t’envoie celui dont 
j’ai fait usage. 

Une remarque m’a frappé aujourd’hui : 
les trois quarts des bourgeois dérangent 
leur fortune ou tout au moins se donnent 
des ridicules pour faire quelque acte de 
supériorité, courir la poste très vite, par 
exemple, ou autres choses semblables. 
Nous nous moquons beaucoup d’eux ; 
mais la portionnette d’autorité que nous 
exerçons nous donne l’occasion d’avoir 
gratis les memes jouissances de vanité que 
le bourgeois payait si cher. Nous avons eu, 
ces jours-ci, cinq ou six anecdotes dont ce 
raisonnement est le résumé. Peut-être te 
semblera-t-il inintelligible. Mais une soirée 
de quatre-vingts personnes m’appelle 
chez le grand juge. 

Dis-moi quel parti on a tiré de Jean? 
Envoie-moi donc une empreinte ou deux du 
cacliet de nos ancêtres. En même temps, 


1. A travers le luondti. 
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dis-moi un mot de ; 

aime-moi et écris-moi. Je voudrais bien 
qu’il n’y eut plus d’aigreur entre mon 
père et moi; tâche de nous réeonciliei. 
Que dit-on, que pense-t-on de moi ? Tu 
vois bien que tu dois m’écrire, puisque 
tu es mon ambassadeur. 


uw;. — 


A SA S(HITH PAULINE » 


\.v Déceinlire 1807. 


ÉPONDS-MOi donc, ma chère Pa\i- 



line. Pour moi, j’arrive tout cou- 


JL I rant chez rintendant. â b h. passées 
)our dîner. Je trouve qu’il faut attendre ; 
leureusemenf. un bureau est vacant, je 
m’en empare et, de là, je t.e sermonne. 
Je trouve très étrange et encore plus dé¬ 
sagréable que tu ne me répondes pas. 
J’ai contre cette cruelle avarice de lettres 
cinq ou six arguments invincibles. 

Mon gros canon, c’est que lu nous fais 
mourir l’un pour l’autre plus tôt que la 
cruelle nécessité le fora. 11 y a plus d’un 
an que nous sommes ici ; cela compte dans 

1. N® 51. Grande Armée, — A Monsieur Beyle, pour 
Mademoiselle sa fille aînée, Grenoble, Isère. 
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la vie de tous les hommes et, à plus forte 
raison, quand on n’a que 27 ans, en finis¬ 
sant cette année. 

Une petite passion qui sera malheureu¬ 
sement peut-être la dernière, a amusé le 
commencement de cette année. Depuis 
lors, j’ai travaillé à un édifice qu’il fau¬ 
dra abandonner dès que la première 
pierre en sera posée et peut-être aupara¬ 
vant. 

Que n’a-t-on assez peu de vanité pour 
se contenter de 10.000 fr. de rente quand 
on les a. Un jour, avec ma place, je me 
trouverai ainsi ; mais quelque heureux 
qu’un homfme] de mon état soit, s’il voit 
passer l’ordonnateur de la garde qui, il y 
a un an, avait 30.000 fr. d’appointements et 
qui, cette année, jouit d’une considération 
assez grande et de 32.000 fr. d'appointe¬ 
ments, la philosophie s’évanouit. Je cours 
sur ces idées peu intéressantes pour toi, 
mais que je veux te communiquer parce 
qu’elles m’occupent. 

Mon vrai travail a été sur mon carac¬ 
tère. Savoir prendre un parti est un grand 
art, et dont je ne connaissais pas la diffi¬ 
culté dans la paisible vie privée. 

J’ai un tort qui nuira à mon avance¬ 
ment dans le monde, c’est l’amour de la 
solitude. J’ai lu aujourd’hui un livre que 
je te conseille de faire acheter : Tableau 
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des révolutions de VEiirope, etc..., par 
Koch, membre du Tribunat, 1807, 3 vol. 
12 francs au plus. Tu as le même défaut 
que moi et porté beaucoup plus loin. L’ins¬ 
truction te sera d’un grand secours : 
1° Elle te désennuiera dans les revers que 
je crains que ta manière de penser ne 
t’attire ; 2° Elle te donnera de la considé¬ 
ration et peut-être du pain. Ne me regarde 
pas comme un mauvais prophète. Mais je 
crois que, pour obtenir quelques bons suc¬ 
cès, il faut toujours prévoir les mauvais. 
En général, on doit toujours frémir 
quand on n’a pas la société pour soi. 
Rappelle-toi de Delphine et M“^®de VernonL 
Je te voudrais l>ien un peu de Vernon 
dans la tête. Adieu, réponds et lis Koch. 
Mais réponds-moi, je t’en sup}die du fond 
de mon cœur. Que dit-on de Jean ? Que 
dit-on de la table de montagne que j’ai 
envoyée à mon grand-père pour l’Athé¬ 
née ” ? Puis-je flatter par là la vanité de 
mes chers compatriotes ? 


1. M"’* de Vernon et Delphine, héroïnes du roman de 
M”* de Stafil : Delphine. 

2. Société de Grenoble daim le genre sans doute de cette 
Société anacféontique dont Pauline, août 1805, ayant a'isisté 
à une de ses séances, parlait ulnsià son frère : t Le présl«lent 
(M. Morel) de cette auguste assemblée commença jar noms 
lire d’un ton pédant un chef-d'œuvre de sa façon par lequel 
il nous prouvait modestement que le vieux Corneille ne 
l'égalait pas. » 
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A M. PASCHOUn 

Hruiiswîckj le 2 Décembre 1807. 


M onsieur, je désire m'abonner pour 

im an, à compter du 1®^ janvier 1808 
à la partie littéraire seulement de 
la Bibliothèque Britannique h Je vous 
prie de me dire si vous continuez à rece¬ 
voir ces sortes d’abonnement, et à qui 
jVn pourrai faire remettre le prix à 
Leipzig. Je vous jjrie de m'envoyer votre 
catalogue de nouveautés. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 


Le (^onunissaire des (ruerres, 

De Beyle, 

à Brunswick, grande Armée, 


1. Dand le Journal dv Beyle à la date du -8 octobre 18(18 ; I 

f La Bibliothèque Britannique arrive eu fin. » 

** \ 
^ f* 


* » 
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SA SŒUR PAULINE 


3 Décertihre 1807. 

J 'ai été hier, toute la soirée, direc¬ 
teur de comédie. Je rue suis beau¬ 
coup amusé, et je suis encore tout 
gai de uor essais dramatiques : nous avons 
répété Dupuis et Desronais et la Vérité 
dans le vin^, tableau vif et naturel des 
mœurs de ce temps-là ; Marianne, sans 
être très jolie, n’était pas mal. Une jolie 
femme, tombant dans une société d’hommes 
met un vernis brillant sur toutes leurs 
qualités. J’avais luer trois hommes d’es¬ 
prit parmi mes acteurs ; nous rîmes 
jusqu’à minuit. 

J’ai été toute la matinée avec Grégoire 
VIT et tout le moyen âge. Je lis Koch, ce 
livre que je t’ai conseillé. Je vais le mêler 
avec Ancillon et- VEssai sur les mœurs^ de 
Voltaire ; j’y joindrai celui de Condorcet 
sur le Progrès des lumières. J’espère à 
l’aide de ces hommes animés dépassions et 
de préjugés dilïérents, me former un bon 
canevas de l’histoire moderne. Je ne. sais 

l. Dupuis et DesronaU t't La vérité daris le vin, comédit^ 
de Collé.- 
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pourquoi le moyen-âge est lié dans mon 
cœur avec l'idée de TAllemagne. Les 
paysans du pays de Brunswick ont con¬ 
servé le costume de Charlemagne, mais 
exactement. Le Nord, contre lequel j'ai 
de l'humeur au printemps et en automne, 
me touche pendant l'hiver ; il est dans 
toute sa sombre parure. Une église go¬ 
thique environnée d'arbres décrépits et 
couverte de neige me touche. J’en ai une 
absolument telle à côté de chez moi : 
Sainte-Egidie. Je ne sais si tu comprendras 
toutes ces liaisons de sentiments, qui sont 
peut-être les mêmes chez toi, car j’ai 
éprouvé qu’en beaucoup de choses nous 
nous ressemblions, mais, ce matin, j’étais 
entièrement à Hildebrand et dans la cour 
(lu château de Canossa, avec l’empereur 
Frédéric, je crois. 

Tu trouveras peut-être des remarques 
dans toutes ces idées ; il y a bien peu de 
personnes à qui j’ose les communiquer ; 
mais cela peut prêter quelques poids aux 
avis que je te donne et que tu pourrais 
croire partant d'une âme froide. Mes 
amis, si tu leur parles de ce détail, pour¬ 
ront te dire jusqu'à quelle folie j’ai poussé 
le préjugé contre ce que je nommais les 
froids; cela allait, il y a trois ans seule¬ 
ment, jusqu’à mépriser Duclos. 

Je ne puis compter comme véritable 












CORRESPONDANCE 


299 


expérience que celle que le malheur à 
gravée dans mon cœur depuis le 1(> octobre 
1806 . 

Croirais-tu que les deux tiers de mes 
idées ont changé depuis ce temps-k\ non 
pas sur les principes, mais sur la manière 
de se conduire avec les liommes. Quand on 
a le malheur de ne pas ressembler à la 
majorité des humains, il faut les regarder 
comme des gens qu’on a mortellement 
offensés, et qui ne vous souffrent que 
parce qu’ils ignorent roffense que vous 
leur avez faite ; un mot, un rien peut vous 
trahir. Prends donc patience jusqu’à 
ton mariage : une fois mariée, tout prend 
une autre couleur ; avec un peu d’atten¬ 
tion, et l’art de faire croire à ton mari 
qu’il a plus d’esprit que toi, tu feras à 
peu près ce que tu voudras et seras enfin 
heureuse à ta manière. 

Adieu ; écris-moi. 
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A SA SŒUR PAULINE 


Basse-Saxe, 1807. 


ETTE langue allemande est le croas¬ 
sement des corbeaux ; j'ai commen- 



cé ce matin à l’apprendre, pour 
me tirer d’alTaire en voyage. Voilà l'offî- 


ciel. 


Actuellement je te dirai que je suis, je 
crois, heureux d’avoir tant à travailler : 
mon âme a encore la mauvaise habitude 
d’aimer, et ma raison me dit que c’est 
absurde. Excepté toi, je ne vois rien de 
digne d’être aimé ; du reste, mon mépris 
pour la canaille humaine augmente con¬ 
sidérablement : ils m’amusent encore 
comme des singes jouant des farces. Je 
suis fatigué de ridiculités, tant il faut 
que je me donne de soins pour n’en pas 
perdre le spectacle d’une seule. Quand je 
suis ennuyé je demande des jouissances 
à mon estomac. 

Adieu ; je suis poussé par un porte¬ 
feuille dont la gueule horrible est le 
gouffre où va se perdre mon repos de toute 
la journée. Les gens avec qui je fais la 
conversation sont si secs que j’ai du plai- 
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sir à faire aller mon iniagination. Je ne 
puis plus lire Duclos, qui me faisait tant 
de plaisir à Paris, où j’avais des senti¬ 
ments doux ; j’ai une indigestion de sé¬ 
cheresse ; je iis Ancillon. J’ai vingt 
pages à t’écrire, pas un instant ! 

Offre mes respects à mes aimables cou¬ 
sines : je crains bien qu’elles n’oublient 
ce chevalier errant de cousin, mais, c<‘ 
qu’il y a de sûr, c’est qu’il ne les oubliera 
jamais. 


170. — A 

A M. K RARE, 

MEMBRE UE LA CifAMHRE 
DR GUERRE ET DES DOMAINES 

Brunswick, 13 janvier 18U8. 

L k Ministre de la Guerre a donné 
l’ordre, Monsieur, qu’on constatât 
par procès-verbal l’état des casernes 
existantes à Brunswick et à Wolfenbuttel, 
les bâtiments qui pourraient être disposés 
en casernes, les dépenses a y faire pour 
les rendre propres à cet usage, et enfin le 
nombre d’hommes et de chevaux qu’on 
pourrait y loger. 

Personne plus que vous. Monsieur, 
n’est en état de s’acquitter de cette opé- 
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ration avec succès. Je vous prie, en consé¬ 
quence, de m’indiquer l’heure à laquelle 
nous pourrons parcourir ensemble les 
casernes actuellement existantes et les 
batiments qui peuvent le devenir. Nous 
dresserons, après cette visite, les procès- 
verbaux demandés. 

J’ai l’honneur de vous saluer avec 
considération. 


Le Commissaire des Guerres^ 

De 13e yle. 


171. — A 

A SA SŒUR PAULINE i 

4 

Le 19 janvier 18Ü8, 

H É bien, petite bringue, tu mériterais 

bien que je renouvelasse pour toi 
ce terme élégant et antique. 
Peut-on être plus molle que toi : depuis 
quatre mois tu ne m’écris pas un mot. Je 
n’apprends des nouvelles de Grenoble que 
par les papiers publics. 

Donne-moi les nouvelles de famille que 


1. A Monsieur Beyle, pour Mademoiselle sa flllc aînée 
rue do Bonne, Grenoble (Isère). 
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je ne puis trouver dans les papiers publics. 
Mon père recevra incessamment un pre¬ 
mier envoi de graines. Il y en a une entre 
autres qui n’est que sublime ; dis-lui mille 
choses de ma part et envoie-moi enfin 
trois empreintes du cachet de mon père. 
Je suis obligé de cacheter une acceptation 
de dîner avec l’Aigle impérial. C’est trop 
pour un petit rien comme moi. Celui ^ 
qui pourrait me faire quelque chose est è 
Cassel depuis quatre jours et sera ici vers 
le 23 janvier, temps auquel il y aurait 
vingt-cinq ans que je t’aime, si je n’avais 
pas l’honneur d’ètre Taîné. Quoique ainé, 
je te permets cependant de te marier la 
première. Fais vite cette bonne afi’aire-là. 
mais rappelle-toi que si jamais ton mari 
connaît la terrible vérité que tu as plue 
d’esprit que lui, il te hait à jamais, et. 
malheureusement, quel que soit ton mari, 
cette vérité sera vraie. 

Adieu, aime-moi et prouve le moi en 
écrivant, cela n’est pas difficile ; tous les 
amants voudraient en être là. Je voudrais 


bien que tu connusses assez V[ictorine] 
pour lui demander quelques conseils envers 
le cher époux et maître. Songe surtout à te 
faire humble comme Ephestion à la cour 


1. Pierre Daru. 
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d’Alexandre. Un mot. de réponse, et 
dedans des cachets. 

Embrasse pour moi ma bonne tatan 
Cliarvet, dis-lui que je voudrais bien aller 
manger des cerises à Saint-Egrève Si 
Barrai est à Grenoble, envoie-lui la carte 
ci-jointe. 

Mais écris. 

H. B. 

172. — B 

A FRANÇOIS PÉRIEH-LAGHANGE|- 

» 

Brunswick, le 24 janvier 1808. 

T a lettre m’a fait le plus vif plaisir 

possible, mon cher Périer. Tu sais 
que d’avance, j’avais choisi pour 
ma sœur. Il me reste un désir, c’est que 
cela se finisse vite, car tu sais le proverbe 
sur les mariages annoncés ^ 

Comment t’arranges-tu en affaires d’in¬ 
térêt avec mon père ? Où logerez-vous ? 
Sera-ce chez toi, comme je le pense ? Quel 
appartement aura ta femme ? Je ne con¬ 
nais pas d’être plus raisonnable ; je suis 


1. Village den environs de Grenoble. 

2. X» 51. Grande Armée. — A Monsieur Périer-Lagrange, 
place Grenette, Grenoble, Isère. 

3. François Périer-Lagrange et Pauline Beyle se marièrent 
le 25 mai 1808, 
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convaincu que tu seras le plus heureux des 
maris. 


Elle s’ennuyait extrêmement à la maison 
comme nous nous y ennuyions nous- 
mêmes avant que d’avoir la permission 
de sortir seuls. Il est bien naturel, lorsque 
rétat dans lequel on se trouve n’est pas 
fort gai, de se figurer un bonheur extrême 
dans un état qu’on ne voit que de loin. 
Cette contrainte dans laquelle elle se 
trouve depuis quelque temps peut lui 
avoir fait contracter des moments d'humeur 
et des goûts sauvages ; mais une liberté 
raisonnée l’en corrigera bientôt. A cela 
près, je crois que c’est la meilleure femme 
possible et vous devez être heureux ou 
personne ne le sera. 

Je le serais assez à Eirunswick, si cette 


ville était située dans un pays plus méri¬ 
dional de 4 ou 5 degiés. Cette humidité 
éternelle me rend malade. Je pense que 
nous quitterons l’Allemagne vers le mois 
dlavrii. Peut-être serai-je employé à Berlin 
dans quelques semaines. Il est possible 
que nous allions ensuite en Dalmatie ou 
en Portugal. 

Je ferai tout ce que je pourrai pour 
t’aller embiasser. Je serai bien content de 
voir ma sœur ta femme à cette époque. 
Tiens-moi au courant de la marche de 
cette affaire. 


(JORKESFONUANCK. 


II 


20 
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Présente, je t’en prie, l’hommage de 
mon respect à Périer, et dis-lui 

combien je serai flatté du lien qui va nous 
unir à elle. Dis mille choses pour moi à 
L. Tivollier et à son excellent mari. 
Je n’oublie point leurs bontés de Marseille ; 
au contraire, j’en garde la plus vive recon¬ 
naissance. Je compte bien aller les embras¬ 
ser à Voiron, si l’on me permet d’aller en 
Dauphiné. 

Adieu ; écris-moi vite la fin de cette 
aiïairc. 

H, B. 


1/3. — A 

A SA SŒUR PAULINE! 

[ 1808 .] 

H É bien, ma chère Pauline, où enest-tu 

donc ? Tu deviens d’un silence hor¬ 
rible. Je quitte ce trou pour un 
petit voyage ; j’attendais toujours une de 
tes lettres avant que de partir. Elle n’arrive 
[•oint, et je veux te la demander avant 
que de monter à cheval. Je crois pour 
moi qu’un prêtre, un ouf, trois mots latins 

\. A Monsieur Bsyle, pour Mideraoiselle sa fille aînée, 
Grenoble, Isère. 
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vont faire de toi une heureuse femme, 
j^espère ; mais il faut en finir h Apprends- 
moi en détail où en est cette affaire et dis 
mille choses tendres et fraternelles à ton 
mari. 

Qui plus est. Il paraît que je vais aller 
en Espagne, c’est-à-dire en Afrique, Fais- 
moi faire des chemises de bonne toile de 
Voiron, pas trop grosse cependant, plus 
quelques mouclioirs. Je ferai prendre 
tout cela en allant vous embrasser. Parle 
to our great father of letters vvhich 1 bave 
(illisible) to Mislress D. the mother and 
to the great sir D ^ 

Adieu, embrasse tout le monde et donne- 
moi des nouvelles de Grenoble; ([ui est 
aussi inconnu pour moi, depuis dix-huit 
mois, que le faubourg Péra. 

Henri. 


1. Allusioa au mariage projeté de Pauline avec François- 
Daniel Pérler-Lagrange. 

2. Parle à notre grand-père des lettres que j'al écrites à 
Madame Dam la môre et au grand Monsieur Daru. 
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Ai; MINISTRE DES FINANCES 
DU ROYAUME DE WESTPHAUIE “ 


]er Féviivr ISnS. 


J ’ni l4i(Muieui’d’aiiiionccr à \’otro Excel¬ 
lence que par suite de la cojivciiliuii 
signée le 29 janvier dernier à Cassel, 
el, relative aux rlomaines existai!L dans le 
Royaume de Westphalie, j’ai- été désigné 
}>ar M. rintendant Général pour dirigerai! 
iioiii de Sa Majesté rEmpcreur ceux qui 
sont situés dans le département de rOcker. 

L’instruction que j’ai reçue à ce sujet 
m’autorise à adresser à votre Excellence la 
prière de donner les ordres nécessaires pour 
qu’il me soit tiansmis une expédition des 
procès-verbaux de l’estimation, qui a été 
laite des domaines, situés dans le départe- 


1. Toute U correspondauce administrative d’Henri 
Beyle à Brunswick en 1808 provient, sauf indication con¬ 
traire, des deux registres conservés sous la cote B. 200 à la 
Bibliothèque municipale de Grenoble. 

Beyle, adjoint aux Commissaires des Guerres, va faire 
fonction d’intendant des domaines de S, M. l’Empereur 
dans le département de l’Ocker. Ses lettres ne nous donnent 
pas seulement un curieux tableau de son activité, elles nous 
permettent de saisir sur le vif l’anarchie qui régnait dans 
les finances de la Westphalie. 

2. Ce ministre était le comte Beugnot. 
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meDl de FOckei, pai' des agents de l’Eni'e- 
gistrement,. (^.es procès-verbaux ét ant indis¬ 
pensables pour cümmeiicer les opérations 
ordonnées, j’ai l’honneur de demander a 


Votre Excellence, qu’elle Acuille bien 
ordonner qu’une expédition des procès- 
verbaux d’estimation relatifs auxdomainc's 
situés dans le département de rf)cker me 
soit transmise. 

Je prie Votre Flxcellencc d’agréer l’iiom- 
inage de mon respect. 

Le Commissaire des Guerres chargé rie 
diriger au tmm de Sa Majesté l’Empereui- 
les Domaines situés dans le rlépartement, 
de l’Dcker. 



A AI. HENNEBEHG, 

pmEfet de L’f)(:Kh:H 

I.(‘ 1 ««■ l’évrier 180S. 

J ’ai l’honneur de vous faire part, Mon¬ 
sieur le Préfet, que par suite de la Con¬ 
vention signée le 29 janvier dernier à 
Casse), et relative aux domaines existants 
dans le Royaume de Westphalie, j’ai été 
désigné par M. l’Intendant Général rie la 
grande Armée, pour diriger au nom de Sa 
Majesté l’Empereur, et conjointement avec 
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VOUS, radministraiion des domaines qui 
sont situés dans le département de l'Ocker. 

Une des premières opérations qui me 
sont prescrites est de former de concert 
avec vous, Monsieur le Préfet, Tétât 
général des domaines, que nous aurons à 
administrer. Cet état devra présenter 
toutes les espèces de revenus d’après le 
calcul qu’en ont établi MM. les agents 
de l’Enregistrement. Je viens de m’adres¬ 
ser à Son Excellence M. le Ministre des 
Finances pour le prier d’avoir la bonté 
d’ordonner qu’il me soit transmis une 
expédition du procès-verbal qui présente 
ces calculs. Pour s’assurer de leur exacti¬ 
tude je pense qu’il ne serait pas hors de 
propos, Monsieur le Préfet, de demander 
de nouveau aux Chambres des Domaines 
les états sur lesquels ils sont fondés. J’ai à 
cet effet Thonneur de joindre à ma lettre, 
une copie de la Convention signée le 
20 janvier et onze modèles d’Etats, que je 
vous serais infiniment obligé d’adresser 
aux Chambres des Domaines, en les invi¬ 
tant à les remplir sous le plus bref délai 
qu’il sera possible. J’ajouterai à cette 
prière celle de vouloir bien me faire part, 
de la circonscription du département que 
vous administrez, si elle vous est déjà 
parvenue. 

Permettez-moi, Monsieur le Préfet, de 








Il 


» 
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me féliciter des rapports que la mission 
qu^on a bien voulu me confier va me don' 
ner avec vous, et de vous offrir l'hommage 
de la parfaite considération avec laquelle 
j'ai l’honneur de vous saluer. 


170 


Cl 


A M. CIIAALOXS, INTENDANT 

A MAGDEBOUIIG 


2 Février 1808. 

1 

C E département étant coniposé, d’après 
la lettre è moi adressée par M. l’In¬ 
tendant Général de plusieurs vil¬ 
lages du Duché de Magdebourg,qui feraient 
partie de votre Intendance, cette même 
lettre, Monsieur, m’autorise à vous adresser 
la prière de vouloir bien me transmettre / 

un extrait certifié du procès-verbal de 
l’estimation qui a été faite des domaines 
situés dans ces villages, par les agents de 
l’Enregistrement. Cette estimation des / 

domaines faisant partie anciennement du 
Duché de Magdebourg, et actuellement 


1. Le premier paragraphe est le inême que celui de 
la lettre précédente. 


I 
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réunis au département de TOcker, étant 
indispensable pour commencer les opéra¬ 
tions ordonnées dans le plus bref délai, je 
vous serais infiniment obligé si vous vou¬ 
liez bien me Tadresser. 

J’ai l’honneur de vous saluer avec une 
parfaite considération. 



AU MINISTRE DE LA JUSTICE 
ET DK I/IXTKHIHUH, A CASSEE 


Le 3 1 cvrier 1808 


I L m’est ordonné d’adresser à M. l’In¬ 
tendant Général dans les premiers 
jours qui suivront mon arrivée à 
Brunswick un état général et détaillé des 
Domaines situés dans le département de 
l’Ocker. Cet état devra être extrait des 
procès-verbaux d’estimation de ces Do¬ 
maines établis par l’Intendance, par 
MM. les Agents de l’Enregistrement. 

Je me suis obligé par cette circonstance 
à adresser à Votre Excellence, la prière de 


1. Le premier paragraphe est. le même (pie imurles deux 
lettres précédentes. 



i 
























vuuloir bien nnloiiuer viu’il me soit irans- 
mis un état des pays qui composent le 
département de l’Ocker, <d, les limites de 
ce même département. 

(tleçu rétat, le V) février A h.). 



( 


1 

I 


A \[. IJ': PKÉFET DU DÉPAUTFAtUXT 

DR I.A SAAI.E 



Février 1808 


-■'uM rhoniieur de vous annoncer, 
I Monsieur le Préfet, que par suite 
O de la Convention signée le 29 jan¬ 


vier dernier à Cassel et relalive aux Do¬ 
maines existants dans le Doyaume de 


• Westphalie, j’ai été désigné par M. l’In¬ 
tendant Général pour diriger au nom de 
Sa Majesté l’Empereur et conjointement, 
avec M. le préfet de l’Ocker, radiiiinistra- 
tion des Domaines qui sont situés dans c<‘ 
département. M. l’Intendant Général m’or¬ 
donne de former dans le plus bref délai 
l’état général de ces domaines, 11 m’a 
semblé qu’il était convenable de connaître 
l’état de la valeur en revenus et en capital 
de chacun de ces biens au moment où 
l’administi'ation mixte commence. 
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Le (lépartemenL de rOckercomprenoril le 
pays cî’Ilildeshcim presqvi’entier et plu* 
sieurs villaf^es de eelui d’Halberstadt, 
dont les domaines se trouvaient sous Tad- 
ministration delà Chambre d’Halberstadt, 
j’ai espéré que cette Chambre voudrait bien 
avoir la l)onté de me faire f)arvenir les 
renseignements qu’elle seule peut fournir 
dans ce moment. Ce travail sera très facile, 
les renseignements que je réclame sont de 
la même forme de ceux qui furent donnés à 
M. Ginoux, directeur de l’Enregistrement 
en août 1807. Ils portent aussi sur les 
mêmes biens. 

M. Ginoux en prit possession le 19 no¬ 
vembre 1807. Je demanderai d’abord à la 
Chambre une copie des procès-verbaux et 
des états qui furent dressés à cette époque; 
comme c’est sur ces états que je dois 
établir celui qui m’est demandé dans le 
plus bref délai, j’aurais une très grande 
obligation à la Chambre si elle voulait 
bien me faire parvenir les copies à Bruns¬ 
wick, aussitôt qu’elle pourra. 

Un second envoi serait composé de la 
copie presque littérale des onze états 
imprimés qui furent remplis en août 1807, 
pour chacun des domaines qu’elle admi¬ 
nistrait. Je ne demande ces états que pour 
les domaines des pays d’Hildesheim et 
d’Halberstadt qui font partie du dépar- 
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tement de TOcker, il est à désirer qu’ils 
présentent cette situation des domaines 
au 1®** février 1808. 

Telles sont, Monsieur le Préfet, les deman¬ 
des que j’adresse à la Chambre des Do¬ 
maines dTInlberstadt ; je vous aurais 
une très grande obligation si vous vouliez 
bien en donner les ordres nécessaires pour 
qu’elles aient le succès que j’en attends. 

Permettez-moi que je saisisse cette occa¬ 
sion pour me féliciter des rapports que la 
mission dont je suis chargé va me donner 
avec vous et pour vous présenter, Monsieur 
le Préfet, etc... 


179. — G 

A M. GLARAC, SOUS-IXSPEGTEUR AUX 
REVUES ET INTENDANT A HALLE 

Le G Février 1808. 

M Daru, Intendant de Brunswick, 

m’a chargé en (luittant cette ville 
• de vous transmettre toutes les 
pièces qui se trouvaient dans les bureaux 
et qui sont relatives aux domaines du 
département de la Saale. J’ai l’honneur de 
vous adresser pour remplir ses intentions : 
Un état non signé présentant les 






(ÿoiî !;i:si’oNr)A \r.r 


revenus des domaines de la jirincipaidé 
de Blankenbourg. 

' 2 ^ Une liasse cotée n*^ 1 et présentant 
des étals |iartieuliers relatifs aux memes 
biens. 

3^ Une elieinise intitulée : Baillage de 
Benneckcmstein. 

4^* Une chemise intitulée Baillage com¬ 
biné de Gatersleben et de Schakensleben. 

5» Une chemise intitulée, ferme de 
Wein Bleichhütte. 

Si dans le dépouillement que je fais, je 
trouve d’autres pièces relatives aux- do¬ 
maines de la Saale, je m’empresserai de 
vous les faire parvenir. Je vous serais très 
obligé si vous vouliez bien m’accuser la 
réception de celle-ci. 

Permettez, Monsieur l’Intendant, que 
je vous piésente riiommage de la 
)rofonde considération avec la 
’honneur de vous saluer... 












C0\{ ï: esPU iN I) A N EE 




A M. LE CONSEILLEH J)'1:TAT A VU- 

JOLLIVET 


7 Février 180^. 


J 'ai l’hoimeur de vous annoncer ijue 
M. Daru, liiteiidaiit Général de la 
Grande Année, a bien voulu nie 
désigner pour diriger, au nom de Sa Majesté 
TEmpereur, l'adiriinist ration des domaines 
situés dans le département de l’Ocker* 11 
irescrit pour première opération la forma- 
don d’un état général des domaines de 
ce département, portant l’indication de 
toutes les espèces de revenus d’après les 
calculs qu’en ont établi MM. les Agents de 
l’Enregistrement. M. l’Intendant de Bruns¬ 


wick n’ayant pas le procès-verbal d’esti¬ 
mation des domaines des pays de Bruns¬ 
wick, Hildesheim et Ilalberstadt, etc., 
établi par M. Ginoux en septembre 1807, 
j’ai adressé à Son Excellence le Ministre 
des Finances, la prière de vouloir bien me 
faire parvenir une expédition de ceux des 
procès-verbaux d’estimation ([ui sont rela- 
lifs aux domaines situés dans le départe¬ 
ment (le rOcker. Je n’ai pas encore reçu 
de réponse de Son Excellence. 
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Ce département ne répondant exacte¬ 
ment à aucune des anciennes divisions 
d’après lesquelles ces procès-verbaux ont 
probablement été établis, j’en ai demandé 
a circonscription exacte à M. le Préfet. 
Comme il ne la connaît pas, j’ai supplié 
son Excellence le Ministre de l’Intérieur de 
vouloir bien me la faire parvenir, et je 
l’attends avec impatience, 

M. le Préfet ne connaît d’ailleurs la 
Convention du 2Ü janvier que par la con¬ 
naissance, que je lui en ai donnée. Pour 
satisfaire autant que possible aux inten¬ 
tions de M. l’Intendant général, j’ai 
demandé aux Chambres les renseignements 
d’après lesquels M. Ginoux, directeur de 
l’Enregistrement avait formé les états qui 
me manquent. 

Après ce compte-rendu, j’ai l’honneur 
de vous supplier, Monsieur le Conseiller 
d’Etat, de vouloir bien me faire connaître 
si l’on doit considérer comme domaines 
tous les biens que M. Ginoux a portés dans 
les procès-verbaux dressés par lui, et seule¬ 
ment ces biens, et en second lieu, si les 
baillis, fermiers, etc... doivent payer direc¬ 
tement dans la caisse du préposé du Rece¬ 
veur général, comme il me paraît naturel de 
le croire aussi, si cet employé doit recevoir 
les versements des Caisses des Domaines. 

Permettez-moi, en finissant, Monsieur le 









COURESPONDANCE 


319 


Conseiller d’Etat, de me féliciter du 
bonheur qui me place sous les ordres d’un 
administrateur aussi justement célèbre. 
J’ai eu l’avantage de vous être présenté à 
Cassel par M. Martial Daru, j’ose espérer 
que vous voudrez bien m’accorder dans 
vos bontés une part que je m’elTorcerai de 
mériter par mou activité. 

181. — G 

A. M. LE PRÉFET A MAGDEBOURG 

Le 8 Février 1808. 

■ PLUSIEURS villages du duché de Magde- 
1-" bourg, M. le Préfet, faisant partie 
i du département de l’Ocker, dont je 
suis chargé d’administrer les domaines au 
nom de Sa Majesté l’Empereur, je prie la 
Chambre des Domaines à Magdebourg 
d’avoir la complaisance de me faire parv'c- 
nir : 

1® L’état des domaines qui étaient sous 
son administration et qui font partie du 
département de l’Ocker. 

2° Une copie quant à ce qui concerne 
ces domaines des états et procès-verbaux 
dressés par M. Ginoux, directeur de l’Enre¬ 
gistrement, lorsqu’il prit possession de ces 
domaines en octobre 1807. 
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‘ 3^^ Eiiliii, l;i copie presque littérale des 

onze états qui furent remis à cet adminis¬ 
trateur pour chacun des Liens que la Cham¬ 
bre administrait. Ces états devaient pré¬ 
senter la situation au 1®** février 1808 des 
domaines passant au dép^artement de 
rOcker. 

La Chambre des Domaines de Magde- 
bourg étant la seule autorité qui puisse 
fournir ces renseignements, j’ose espérer 
«ju’elle me ferarhonneiir de me les adresser; 
je réclamerai d’elle une seconde grâce : 
ce serait de presser autant que j) 0 ssible les 
deux premiers envois. 

Telles sont, Monsieur le Préfet, les prières 
«jue j’adresse à la Chambre des Domaines 
de Magdebourg. Je vous aurais une très 
grande obligation si vous vouliez bien 
donner les ordres nécessaires pour qu’elles 
aient le succès que j’en es])ère. Permettez 
(jue je saisisse cette occasion pour me félici- 
ter des rapports que la mission donl je 
suis chargé va me donner avec vous, et 
lour vous présenter, Monsieur le Préfet, 
'assurance de la |)arfaite considération 
avec laquelle j’ai rfionneur etc... 














CORRESPONDANCE 


321 


182. — G 

A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A BRUNSWICK 


Le 9 Février 1808. 

Messieurs, 

J ^Ai riionneur d’annoncer à la Chambre 
que M. rintendant Général de 
l’armée m’a fait l’honneur de me 
désigner pour administrer, au nom de Sa 
Majesté l’Empereur et conjointement avec 
M. le Préfet du département de l’Ocker 
les domaines situés dans ledit département 
de rOcker. 

La circonscription exacte de ce dépar¬ 
tement étant maintenant connue, je serais 
très obligé à la Chambre, si elle avait la 
bonté de me faire parvenir l’etat des 
Domaines des pays de Brunswick qui sont 
compris dans le département de l’Ocker. 
Cet état étant indispensable pour établir 
celui que je dois envoyer le 15 février et qui 
doit présenter tous les domaines de ce 
département, je serais très reconnaissant 
si la Chambre voulait bien mettre quelque 
célérité dans l’envoi que j’ai l’honneur 
de lui demander. 

Je prie la Chambre d’agréer, etc... 


UüllHE3PÜNDAyOT!. 


n 


2! 
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A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A HALBERSTADT 

Le 9 Février 1808. 


Messieurs^ 

L a circonscription des départements 

du Royaume de Westphalie étant 
maintenant connue avec exactitude, 
j’aurais une grande obligation à la Chambre 
si elle voulait bien me faire passer l’état 
des domaines qui étaient sous son admi¬ 
nistration et qui font maintenant partie 
du département de l’Ocker, ce document 
étant indispensable pour établir l’état 
général des Domaines de l’Ocker, que je 
dois envoyer le 15 février. Je serais très 
reconnaissant si la Chambre avait la bonté 
de mettre quelque célérité dans l’envoi 
que j'ai l'honneur de lui demander. 
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184. — G 


A M. DARU, INTENDANT GÉNÉRAL 

A BERLIN 

Le 9 Février 1808. 

Monsieur ITntendant Général, 

A USSITOT la réception de la lettre que 

vous m’avez fait rhonneur de 
m’écrire le 29 janvier relativement à 
l’administration mixte des Domaines du 
département de l’Ocker, j’ai eu l’honneur 
de demander à M. l’Intendant à Brunswick 
le procès-verbal de l’estimation qui a été 
faite de ces domaines par MM. les agents 
de rEnregistrenient. M. l’intendant à 
Brunswick n’ayant pas ce procès-verbal, 
j’ai adressé la meme prière à M. le Ministre 
des Finances à Gassel, je n’ai pas encore eu 
de réponse de Son Excellence. 

J’ai demandé à M. le Préfet de l’Ocker 
d’avoir la bonté de me faire connaître la 
circonscription exacte de ce département, 
il m’a répondu ne l’avoir pas encore reçue, 
et l’attendre incessamment, ainsi que des 
instructions sur la manière dont il doit 
contribuer à l’exécution de la Convention 
du 29 janvier, qu’il ne connaît pas encore 
que par la communication que je me suis 
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hâté de lui en faire. C'est pour ces raisons 
que je n’ai pu avoir l’honneur de vous 
adresser encore l’état général des domaines 
du département de TOcker. 

Daignez agréer l’hommage de mon 
profond respect... 


185. — G 

A LA CHAMBRE DE GUERRE 
ET DES DOMAINES A HALBERSTADT 

10 Février 1808. 

J ’ai l’honneur de vous envoyer, ci-joint, 
Messieurs, un mémoire que M. le 
baron de Wendt premier aumônier 
de Sa Majesté le roi de Westphalie a adressé 
à M. l’Intendant général de la Grande 
Armée. 

Vous y verrez qu’il réclame les arrérages 
qui lui sont dus sur le prix d’un bail de 
loO arpents qu’il a été obligé de passer 
avec la Chambre d’Halberstadt. Il se 
jlaint que l’autorité qui retient les revenus 
'oblige à lui en payer la dixième partie. 

Je vous serais très obligé si vous vouliez 
me donner, en me renvoyant le mémoire 
de M. de Wendt, les renseignements néces¬ 
saires pour mettre M. l’Intendant générai 
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à même de prononcer sur Ui demande qui 
lui a été faite. 


Ksr». — G 

A LA CHAMBRE DE GUERRE 
ET DES DOMAINES DE BRUNSWICK 
ET A LA CHAMBRE D^HALBERSTADT 


îo Février 1808. 


Messieurs, 


« ’ai l’honneur d^adresser à la Chambn* 
I une cüj)ie de la convention signée 
V le 20 janvier à Cassel et relative aux 
domaines situés dans le Royaume de 
Westphalie. C’est d’après cette convention 


que désormais ils doivent être a<lministrés. 


Je suis chargé conjointement avec M. le 
Préfet du département de l’Ocker de veiller 
è son exécution dans ce département. 

Vous verrez dans cette convention que 
tous les produits quelconques des Domaines 
doivent être versés dans la Caisse du 
receveur de l’Armée (dans le département 
de rOcker, M. Brichard à Brunswick) sur 
des procès-verbaux signés concurremment 
de M. le Préfet et de l’agent de l’Empereur, 
que les dépenses seront autorisées de la 
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même manière et que tous les quinze jours 
le partage des fonds restant nets, sera 
effectué entre la Caisse du Roi et celle de 
l’Armée. Je vous serais obligé, si vous 
voulez bien me faire parvenir dorénavant 
à Brunswick tous les samedis, l’état de 
tous les produits quelconques des domaines 
qui auront été versés pendant la semaine, 
et les quinze et les premiers de chaque mois 
l’état de tous les produits encaissés depuis 
le dernier rapport. Je serais très reconnais¬ 
sant si la Chambre voulait bien me faire 
parvenir son premier rapport le 15 février 
au soir. 

Permettez-moi de renouveler la demande, 
que j’ai eu l’honneur de vous faire, de 
l’état de tous les domaines qui étaient sous 
l’administration de la Chambre à Bruns¬ 
wick et qui sont compris dans le départe¬ 
ment de rOcker. Il serait nécessaire de 
joindre à l’indication de ces biens, celle du 
revenu brut, qu’ils rapportent par an, et 
celle des époques auxquelles il est d’usage 
que ces revenus soient versés dans la 
Caisse publique par les baillis et fermiers. 

Aucune dépense ne devra être faite à 
compter du février, sans l’autorisation 
des Agents de L. L. M. M. l’Empereur et 
le roi de Westphalie. 
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187. — G 

A M. DARU, INTENDANT GÉNÉRAL 

13 Février 1808. 

Monsieur T Intendant Général 

P AR suite des instructions que vous 
m’avez fait l’honneur de me donner 
dans votre lettre du 29 janvier 
dernier, j’ai adressé à M. le Ministre des 
Finances à Cassel la prière de me faire 
parvenir une expédition du procès-verbal 
d’estimation des Domaines du départe¬ 
ment de rOcker. J’ai eu soin d’indiquer que 
l’instruction que j’avais reçue m’autorisait 
à former cette demande. 

M. Ginoux, directeur de l’Enregistre¬ 
ment, chargé de la prise de possession a 
fait de nombreux changements aux états 
qui lui ont été remis par la Chambre des 
Domaines de Brunswick et cette Chambre 
d’ailleurs n’a plus ces états en son pouvoir, 
ainsi que l’indique la lettre ci-jointe de 
M. le Préfet de l’Ocker. II paraît impossible 
d’après cela de former un état détaillé des 
domaines de ce département qui se 
rapporte avec le procès-verbal d’estima¬ 
tion de MM. les agents de l’Enregistrement 
sans la communication des pièces, qui 



É 
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sont liaiiH les bureaux de M. le Ministre 
des Finances. 

Je pourrais remettre, quinze jours après 
en avoir reçu Tordre, un état des domaines 
du département de TOcker indiquant leurs 
revenus, et basé sur les renseignements 
qu’on prierait les autorités du pays de 
fournir. 

J’ai Thonneur de vous demander vos 
ordres à ce sujet et de vous prier, Monsieur 
TIntendant général, d’agréer Thommage 
fie mon profond respect. 

188 . ~ G 

A M. LE PRÉFET DE L’OCKER 

13 Février 1808. 


Monsieur le Préfet, 

I ’ai reçu la lettre que vous m’avez fait 
Thonneur de m’écrire hier et par 
laquelle vous me prévenez que la 
Chambre des Domaines n’avait Torigina! 
ni la minute des tableaux que lui a deman¬ 
dés M. Ginoux, directeur de Tenregistre- 
ment, chargé de la prise de possession des 
domaines de Brunswick, que d’ailleurs 
M. Ginoux a fait tanl de changements aux 
renseignements qui lui ont été remis que 
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Jes nouveaux tableaux fournis par la 
Chambre donneraient des résultats tout 
différents de ceux qu’on peut tirer de son 
travail. 

Cette raison est une de celles qui m’ont 
eîigagé à prier les Chambres d’avoir la 
bonté de me faire parvenir l'état de situa¬ 
tion au février 1808 des domaines qui 
se trouvent sous leur administration et 
qui font partie du département de rOcker. 

Il est naturel qu’en nous chargeant d’une 
administration qui nous a été plus ou 
moins étrangère jusqu’à ce jour, qui doit 
nous conduire à « autoriser les dépenses 
nécessaires pour payer l’entretien et acquit- 
t er les charges des Domaines », qui enfin se 
terminera probablement par le partage de 
ces mêmes domaines, nous désirons d'en 
connaître l’état exact. 

La forme sous laquelle M. Ginoux a 
demandé les renseignements qui me sont 
nécessaires, étant déjà connue de la Cham¬ 
bre et de ses divers employés, les onze 
tableaux dont ce directeur des Domaines 
a donné le modèle indiquant d’ailleurs à 
très peu d’exception près tous les faits qu’il 
est utile de connaître, il me semble qu’il 
peut être à propos de prier la Chambre de 
les remplir de nouveau. Ces tableaux de¬ 
vront présenter au février 1808 la 
situation de tous les domaines du dépar- 
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ment de TOcker qui ont été soumis jusqu’à 
ce jour à l’administration de la Chambre, 
Je vous aurais une très grande obligation 
si vous vouliez bien, Monsieur le Préfet, 
contribuer au succès de ma demande et 
recevoir l’assurance de ma parfaite consi¬ 
dération. 


189, — G 

A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A BRUNSWICK 

14 Février 1808, 

I L résulte, Messieurs, d’une lettre que 
M. le Préfet du dépaitement de 
rOcker m’a fait l’honneur de m’é¬ 
crire le 12 de ce mois, que M. Ginoux, 
directeur des domaines, chargé de la 
prise de possession de ceux du Royaume de 
Westphalie a fait de tels changements aux 
états que vous lui avez remis, qu’il est 
impossible de conclure l’état actuel de 
chacun de ces Domaines du procès-verbal 
d’estimation qu’il a dressé, et dont je 
sollicite l’envoi auprès de Son Excellence 
le Ministre des Finances. C’est pour cette 
raison qu’il m’a semblé utile que la Chambre 
des Domaines voulut bien avoir la bonté de 
me faire parvenir l’état de situation au l®^fé- 
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vrier 1808, des domaines qu’elle a régis 
jusqu’à ce jour, et qui font partie du dépar¬ 
tement de rOcker. Il est naturel qu'en 
commençant une administration dans la 
suite de laquelle j’aurai à autoriser pour 
le compte de Sa Majesté l’Empereur les 
dépenses nécessaires pour payer l’entretien 
et acquitter les charges des domaines, je 
désire connaître la situation exacte des 
Domaines, 

La forme dans laquelle M. Ginoux a 
demandé les renseignements qui me sont 
nécessaires, étant dé^jà connue de la Cham¬ 
bre et de ses divers employés, les onze 
tableaux dont ce Directeur des Domaines 
a donné le modèleindiquantd’aüleurs à très 
peu d’exception près, tous les faits qu’il est 
utile de connaître, je serais très recon¬ 
naissant que la Chambre voulut les rem¬ 
plir de nouveau. Quoique la Chambre des 
Domaines n’ait pas gardé de copie des étals 
qu’elle remit en septembre dernier à 
M. Ginoux, M. le Préfet pense que le travail 
dont j’ai l’honneur de faire la demande 
pourrait être terminé en 15 jours, par consé¬ 
quent, en le commençant dès aujourd’hui, 
il serait fini à la fin de ce mois. 

Jevous serai infiniment obligé, Messieurs, 
si vous vouliez bien donner les ordres 
nécessaires pour que l’on s’occupe sans 
retard, pour chaque domaine administré 
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par la Chambre el compris dans le dépar¬ 
tement de rOcker, de l’établissement des 
onze tableaux dont le modèle a été fourni 
par M. Ciinoux, directeur de l’Enregistre¬ 
ment. 

Les tableaux demandés devront présen¬ 
ter la situation de ces domaines au 1®^ fé¬ 
vrier 1808, et être certifiés avec dates et 
signature. 


100, — G 

A M. Lb: PRÉFET DU DÉPARTEMENT 
DE L’OCKER A BRUNSWICK 

I l Février 1808. 

P AR la lettre du 29 janvier dernier, 

M. l’Intendant général m’ordonne 
de lui adresser tous les 15 jours le 
relevé d’nn registre où devront être ins¬ 
crits toutes les recettes brutes, les dépenses 
aiitorisées, et versements définitifs à la 
Caisse des Receveurs. 

.l’ai prié le 12 de ce mois, la Chambre des 
Domaines de Brunswick, d’avoir la bonté 
de m’adresser les 15 de chaque mois au 
soir, Véial de tous les prodiiiis quelconques 
des Domaines^ reçus dans les Caisses pu¬ 
bliques pendant les quinze jours précédents 
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et tous les samedis au soir l’état hebdoma¬ 
daire de ces mêmes recettes. 

Je vous serais très obligé, Monsieur le 
Préfet, si vous vouliez bien contribuer au 
succès de ma demande, fondée sur Tordre 
exprès de M. l’Intendant Général. J’ose 
donc espérer que je recevrai, demain 15 au 
soir, l’état que j’ai demandé. 

191. — G 

A LA CHAMBRE DES DOMAIXES 

A BRUNSWICK 


14 Février 1808. 

J ’ai Tlioniieur de vous rappeler, Mes¬ 
sieurs, que j’ai adressé le 10 du 
courant à la Chambre, la prière de 
me faire parvenir les 15 et 1®^ de chaque 
mois au soir, Tétat certifié de tous les 
produits quelconques des Domaines, qui 
auront été encaissés pendant les 15 jours 
précédents, et, tous les samedis, Tétat 
lebdoinasaire de ces mêmes recettes. Cet 
état sera négatif lorsqu’il n’aura pas été 
fait d’encaissement. 

J’ose espérer que la Chambre voudra 
bien me faire parvenir demain après-midi 
pour être envoyé sur le champ à M. T In- 


k 
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tendant général, l’état détaillé de toutes 
les recettes provenant des domaines et 
versées dans les caisses publiques pendant 
les 15 premiers jours de février. 


192. — G 

A M. LE PRÉFET DE L’OCKER 


14 Février 1808. 


Monsieur le Préfet, 


M Chaalons, Intendant des domaines 

de Sa Majesté l’Empereur dans le 
• département de rÉlbe, en m’en¬ 
voyant les onze états relatifs aux domaines 
de Sommerschenbourg et Ummendorf 
faisant dernièrement partie de l’intendance 
de Magdebourg et compris maintenant 
dans le département de l’Ocker, m’invite 
à lui désigner les autres domaines du duché 


de Magdebourg, du comté de Mansfeld ou 
du cercle de la Saale, qui pourraient appar¬ 
tenir au département de l’Ocker. 

J’ai espéré, Monsieur le Préfet, que vous 
voudriez bien avoir la bonté de faire faire 
cette recherche d’après la circonscription 
des départements de l’Elbe, et de l’Ocker 
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par des personnes qui connaissent ces 
départements^ et de m'en faire parvenir le 
résultat. 

Agréez, etc. 



A iM. L’INTENDANT GÉNÉRAI 


15 Février 18US. 


Monsieur rintendaiiL général, 

J ’ai rhonneur de vous adresser trois 
relevés du registre que je tiens des 
recettes brutes provenant des Do¬ 
maines du département de TOcker, des 
dépenses prises sur ces recettes et des 
partages et versements définitifs qui en 
SOUL faits. 

Agréez, etc... 
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l'J4. — G 


A M. LE PRÉFET DU DÉPARTEMENT 

DE L’OCKER 


15 Février 1808. 


A Chambre des Domaines m’a lait 



l’honneur de m’écrire que la caisse 


JLJ dans laquelle sont versés les revenus 
des Domaines n’est plus de son ressort. 
Je vous serais obligé si vous vouliez avoir 
la bonté de donner l’ordre à M. le caissier : 

1° De verser tous les produits quel¬ 
conques des Domaines dans la caisse de 
M. Brichard, préposé de M. le receveur 
général des contributions à Brunswick. 

2® De me faire parvenir les quinze et 
premier de chaque mois, au soir, l’état 
certifié de tous les produits quelconques 
des Domaines qui auront été encaissés 
pendant les 15 jours précédents. 

3° Enfin, de me faire parvenir égale¬ 
ment chaque samedi soir, l’état hebdo¬ 
madaire de ces mêmes recettes. Le tout 
jusqu’à la réception des instructions que 
j’attends sur le mode des paiements. 

D’après la convention du 29 janvier, 
j’aurai l’honneur de signer avec vous, 
Monsieur le Préfet, les procès-verbaux rela- 
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tifs aux versements qui se feront doréna¬ 
vant à la caisse de M. Bricliard. 
Agréez,... 


l‘J5. 


G 


A M, ly INTENDANT GÉNÉRAI 


lü Février 18U8. 


Monsieur l’Intendant général, 

a élevé deux doutes relatifs à l’Admi- 
1 I nistration des Domaines et que j’ai 
l’honneur de mettre sous vos yeux. 

Les receveuis particuli<^rs et baillis 
doivent-ils verser directement les sommes 
dont ils sont redevables dans la caisse du 
préposé de M. le receveur général des 
Contributions, comme cela paraît naturel ? 
Ce préposé doit-il seulement les recevoir 
du caissier de la Chambre des Domaines 
entre les mains duquel les receveurs ei 
baillis continueraient à payer ? 

En second lieu : l’agent de l’Empereur 
doit-il correspondre avec les (Chambres des 
Domaines ou seulement avec le Préfet qui, 
dans ce cas, retrouverait l’Administrateur 
avec lequel il agit contradictoirement et 
l’organe des renseignements qui pourraient 
lui être nécessaires ? 


O OPvRFSPOÎTD A NCR 


n 
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Je VOUS prie, Monsieur l’Intendant géné¬ 
ral, de vouloir bien me donner vos ordres 
à ce sujet, et agréer avec bonté l’hommage 
de mon respect. 



AUX 


CHAMBRES DE BRUNSWICK 
ET D’HAT.BERSTADT 


10 Février 1808. 

Messieurs, 

J ’ai l’honneui de vous prier de vouloir 
bien me faire connaître les différents 
termes auxquels les receveurs parti¬ 
culiers des revenus des Domaines, baillis, 
fermiers, doivent payer les sommes dont 
ils sont redevables, et si l’usage a apporté 
dans cette province quelque changements 
à ce qui est de droit dans l’époque de ces 
payements. 

Je vous serai obligé de joiiiflre au tableau 
que je vous ai demandé par ma lettre du 
y du courant, de tous les domaines que la 
Chambre administrait et qui font partie 
du département de l’Ocker, trois colonnes : 

La D® indiquera les sommes payées 
pour chaque Domaine par le bailli avant 
le 1®!* février 1808. 

La 2® les sommes dues au Gouvernement 
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par chaque bailli à l’époque du 1®^ février. 

La 3® enfin les sommes qui restent à 
Dercevoir pour chaque domaine et pour 

^ous les produits quelconques pendant 
Lannée 1808. 

J’ai l’honneur de vous saluer, Messieurs, 
avec une parfaite considération. 


197. — (i 

AUX CHAMBRES DE BRUNSWICK 

ET DTIALBERSTADl" 


Messieurs, 


1(3 Février 1808 


J ’ai l’honneur de prier la Chambre de 
vouloir bien me faire connaître la 
manière dont ont été ordonnancées 
jusqu’à ce jour les dépenses nécessaires 
pour les réparations des oomaines de son 
administration. 

La quotité du budget accordé pour cette 
dépense. 

somme de ce budget à laquelle ceux 
de ces domaines, qui font actuellement 
partie du département de l’Ocker ont droit. 

En second lieu : les charges payées par 
ces domaines et la manière dont elles 
étaient acquittées. 
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Celles qu’ils devront payer pour l’année 
1808 et par qui il sera juste de les faire 
rapporter. 

Je prie la Chambre d’agréer l’assurance 
rie ma parfaite considération. 


198. — G 

A M. LE PRÉFET DE LA SAALE 

m Février 1808. 

J E reçois la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le... du 
courant. Je vous serais très obligé 
de donner ordre au caissier qui reçoit tous 
les produits quelconques des Domaines, de 
verser dans la caisse de M. Brichard, 
préposé du receveur général des Contri¬ 
butions à Brunswick, tous les fonds qu’il 
a en son pouvoir et qui proviennent des 
Domaines du pays d’Hildesheim et d’Hal- 
berstadt, qui font partie du département 
de rOcker. Il serait convenable que ce 
versement, qui doit avoir lieu en vertu de 
la Convention du 29 janvier, fut fait dans 
le plus court délai possible. 

Je vous prie de m’accuser réception de 
cette lettre. 
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199 , „ G 

A M. LE PRÉFET DE LA SAALE 

IH Février 1808. 

J E VOUS serais obligé si vous aviez la 
bonté de donner l’ordre au caissier, 
qui reçoit les produits des Domaines 
réunis au département de l’Ocker, de 
me faire parvenir le 1®^ et le 15 de chaque 
mois, Tétât des sommes encaissées pendant 
les 15 jours précédents. Je n’ai pas reçu 
hier 15 février Téiat pareil que j’avais eu 
l’honneur de demander. 

Il serait nécessaire que ce caissier me 
fit parvenir également tous les samedis 
soir Tétat hebdomadaire de recettes. 
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200. — G 

A .VI. LE SOUS-PRÉFET 
D’HILDESHEIM ^ 


16 Février 1808. 

J ’ai été chargé par suite de la conven¬ 
tion ci-jointe d’administrer, au nom 
de Sa Majesté l'Empereur, et con¬ 
jointement avec M. le Préfet de l'Ocker, 
les domaines de ce département. 

1. A cette lettre était jointe la copie suivante : 

Tous les Domaines dont sa Majesté l’Empereur et Roi 
avait fait prendre possession en Westphalle, autres que 
les Palais, Châteaux, maisons de plaisance, leurs jardins, 
parcs, et dépendances et les édifices publics continueront 
à être administrés, comme par le passé, par les baillis, fer¬ 
miers et autres qui en sont chargés, attendu Pindivision 
des dits domaines entre L. L, M. M. PEmpereur et le Roi 
de Westphalle, les revenus en seront versés dans la Caisse 
du Préposé du Receveur Général de l’Armée, 

Tous les versements seront constatés par un procès- 
verbal des préfets pour l’intérêt du Roi, et des Intendants 
pour celui de l’Empereur. 

Les Receveurs tiendront un compte séparé et particulier 
de ces versements. 

Les dépenses nécessaires pour payer l’entretien et acquitter 
les Charges des Domaines seront autorisées par les Préfets 
et Intendants qui, en conséquence, signeront ensemble 
les ordonnances à donner aux Préposés du Receveur Géné¬ 
ral pour effectuer les payements. 

Tous les quinze jours, on établira le compte des produits 
des Domaines présentant : 

1° Les produits bruts ; 

2" Le détail des dépenses autorisées ainsi qu’il a été 
dit cl-dessus ; 

3° Le produit net. 
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La Chambre des Domaines propose de 
proroger le bail du domaine de Î3otzum 
(pays d^Hildesheim) affermé maintenant 
1929 th[alers] 12 gr[os] 4 pf[enning]s. 

Je vous serais très obligé si vous voulez 
bien avoir la bonté de vous assurer : 

1® Si Ton ne pouvait pas louer ce bien 
à des conditions plus avantageuses. 

2® Si le bailli actuel a des concurrents 
et, dans ce cas, quelle responsabilité ils 
présentent. 

Je serais très reconnaissant si vous 
preniez la peine de me faire, sur le domaine 
de Botzum et les moyens d’en tirer parti, 
un détail approfondi et qui me mit à même 
de soigner le mieux possible, dans ce renou¬ 
vellement de bail, les intérêts de Sa Majesté 
l’Empereur. 

Je vous prierai de m’adresser ces rensei¬ 
gnements à Brunswick et aussitôt qu’il 
vous sera possible. 

J’ai riionneur, etc... 


La moitié de ce produit sera versé dans les Caisses de S. M. 
le Roi de Westphalie, l’autre moitié sera versée dans la 
Caisse du Receveur Général de l’Armée, qui en sera chargé 
en Recette par un procès-verbal des intendants. 

A Cassel, le 29 janvier 1808, 

Signé : Siméou. 

L’Intendant Général, 
Signé : D.\ru, 


Pour copie 
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AUX CHAMBRES DES DOMAINES 

DE BRUNSWICK 
ET D’HALBERSTADT 

16 Février 1808. 

E serais très obligé à la Chambre si 

J elle voulait bien me faire parvenir 
rétat des domaines du départe¬ 
ment de l’Ocker qui devront être afïermés 
pendant Tannée 1808. Il serait désirable 
que le prix actuel, le nom du bailli, les 
augmentatioi.s possibles dans les prix de 
la location et les changements divers que 
la Chambre pourrait croire utiles d'intro¬ 
duire dans le bail, fussent indiqués. 
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2112. — U 

A M. CHAALONS, INTENDANT 
DES DOMAINES DU DÉF'ARTEMENT 

DE L’ELBE 

16 Février 1808. 

’ai rhonneur de vous remercier de 
1 l’envoi que vous avez bien voulu 
*1 me faire de l’extrait (pour les 
domaines de Sommersclienbourg et Uin- 
mendorf) des onze tableaux rédigés pour la 
jrise de possession au nom de Sa Majesté 
'Empereur, des domaines du royaume de 
Westphalie, situés dans la province de 
Magdebourg. 

M. le Préfet du département de l’Ocker 
me mande qu’outre les baillages de Som- 
merschenbourg et Ummendorf, ceux d’As- 
chersleben, de Weferlingen et d’Emme- 
dingen, font encore partie de ce départe¬ 
ment. 

Si il a été pris possession, au nom de 
Sa Majesté l’Empereur, de quelques do¬ 
maines situés dans ces trois baillages, je 
vous prierai, Monsieur l’Inspecteur, d’avoir 
la bonté de me faire parvenir, pour ces 
domaines, les mêmes «locuments que vous 
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avez eu la bonté de m'adresser pour ceux 
de Sommcrsclienbourg et Ummendoriï. 

Agréez, je vous prie, l’assurance de la 
parfaite considération avec laquelle j’ai 



A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A HALBERSTADT 

Le 17 février 1808. 



LE PRÉFET du département de l’Ocker 
me mande que vous êtes d’avis de 
continuer pour deux ans et au 
prix de 1929 thalers 12 gr. 4 pf. le bail du 
domaine de Botzum, pays d’Hildesheim. 
Une des raisons qui vous engagent à pro¬ 
poser cette continuation, c’est que l’esti¬ 
mation faite du revenu de ce bien il v a un 

V 

an, portait la valeur à 123 thalers 21 gr. 
8 pfennings de moins qu'il n’est affermé. Ces 
faits ne me semblent pas suffisants pour 
avoir un avis sur la prolongation de ce 
bail, ni pour en faire un rapport à M. l’In¬ 
tendant général. Je vous prie donc de 
vouloir bien m’instruire des moyens qu’on 
a pris pour provoquer la concurrence, pour 
s’assurer que personne ne donnerait plus 
qu'il n’est affermé maintenant, et enfin, 
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quelles sont les raisons, les denràcs étant à 
très bas prix, de le conlinuer pour deux 
ans plutôt que pour un, tandis que Tannée 
passée, on a vu qu^il suffisait de le conti¬ 
nuer pour un an. 

Je vous prie aussi de me faire connaître, 
avec le nom du bailli actuel, la solvabilité 
qu’il présente, Tépoque à laquelle a été 
oassé le bail que vous êtes d’avis de pro- 
onger et celle à laquelle il expire. Si le 
bailli actuel a des concurrents, je vous 
serais obligé de m’en informer, ainsi que 
du prix qu’ils offrent, et de la responsabilité 
qu’ils présentenc. 

Je vous serai très reconnaissant si vous 
voulez bien me faire un détail un peu 
approfondi de la valeur actuelle de ce 
bien et tel qu’il me mette à même, avec les 
informations que je vais chercher à me 
procurer d’ailleurs, de soigner le mieux 
possible dans cette affaire les intérêts de 
Sa Majesté TEmpereur. 

Recevez, Messieurs, Tassurance de la 
parfaite considération avec laquelle j’ai 
l’honneur de vous saluer. 




l: r> k r F. s p (.1N D a n f : E 




A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A MAGDEBOURG 

17 Février 1808. 

Messieurs, 

E vous serai obligé si vous avez la 
I bonté de me faire parvenir, avec les 
J états de situation, au 1®^ février 1808, 
des domaines de votre administration qui 
passent au département de l’Ocker, les 
renseignements ci-dessous ; 

Les différents termes auxquels les 
receveurs particuliers des receveurs des 
Domaines, baillis, fermiers, etc... doivent 
payer les sommes dont ils sont redevables, 
si l'usage a apporté quelques changements 
à ce qui est de droit, dans l'époque de ces 
payements. 

Pour chacun des domaines passant au 
département de l’Ocker : 

1^ Les sommes payées par le bailli 
avant le premier février 1808. 

2° Les sommes dues au Gouvernement 
par chaque bailli à l’époque du 1®*^ février. 

3® Les sommes qui restent à percevoir 
pour chaque domaine, et pour tous les 
produits quelconques pendantl’année 1808. 
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4® Le relevé, pour ces domaines, du 
budget des réparations pour l’année 1808, 
établi par la Chambre. 

50 Les époques auxquelles les baux de 
ces domaines ont commencé h courii et 
celles où ils expirent. 

Ces renseignements sont nécessaires pour 
établir l’état général des domaines de 

rOcker. 

Agréez, je vous prie, Messieurs, l’assu¬ 
rance de la parfaite considération avec 
laquelle j’ai l’honneur... 


A M. LE COMTE LE SGHULENBOURG- 
EMDEX, PRÉFET I)i: I/ELBE 

17 Février 180K. 

Monsieur le Préfet, 

J E reçois la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 15 du 
courant. 

Je vous serais obligé si, en exécution de 
la Convention du 29 janvier, dont L. L. Ex. 
Ex. M. M. les Ministres de l’Intérieur et 
des Finances vout ont sans doute donné 
connaissance, vous aviez la bonté dedonner 
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l’ordre au caissier qui reçoit le produit des 
domaines de verser entre les mains de 
M. Brichard, préposé de M, le receveur 
général des Contributions à Brunswick^ 
les sommes qu’il peut avoir dans sa caisse, 
et qui proviennent des baillages, qui 
passent au département de l’Ocker. 

La Chambre des Domaines pourra indi- 
([uer, comme celle de Brunswick le fait, 
la partie de ces sommes que les baillis ont 
versé comme produit des domaines, et 
celle qu’ils ont versé comme fermiers de 
droits divers, ne faisant pas partie des 
Domaines, 

Les tableaux compris dans les procès- 
verbaux de prise de possession, établis 
par M. Ginoux, directeur de l’Enregistre¬ 
ment et du Domaine, serviront de bases 
pour cette distinction. 

Je serais très reconnaissant que ces 
fonds pussent être versés avant la fin du 
mois, époque à laquelle je dois rendre 
compte de tous les versements. 

Agréez, Monsieur le Préfet, l’assurance 
de la parfaite considération avec laquelle 
j’ai l’honneur de vous saluer. 
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206. — G 

A s. EXC. LE MINISTRE 
DES FINANCES 171' DU COMMERCE 

Ce 21 Février 1808. 

J ’ai reçu la lettre dont il a plu à votre 
Excellence de m’honorer au sujet 
des procès-verbaux d’estimation des 
Domaines du département de l’Ocker. 

J’aurai l’honneur d’exposer à Votre 
Excellence que M. l’Intendant général m’a 
donné l’ordre de lui adresser un état de 
tous les domaines du département de 
rOcker, avec indication de toutes les espèces 
de revenus d’après le calcul qu’en ont 
établi MM. les Agents de l’Enregistrement. 

Je serais dans l’impossibilité de satis¬ 
faire à cette demande, si Votre Excellence 
ne daignait pas donner les ordres néces¬ 
saires pour qu’il me soit envoyé un extrait 
du travail de M. Ginoux, présentant tous 
les procès-verbaux qu’il a rapportés au 
sujet des domaines compris dans la cir¬ 
conscription du département de l’Ocker. 

Je supplie votre Excellence de me par¬ 
donner l’insistance que je mets dans la 
prière que je lui ai adressée au sujet dè 
ces documents sans lesquels je ne puis 
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établir les divers états que je dois fournir 
dans le plus bref délai. 

Je la supplie aussi d’agréer l’hommage 
de mon respect. 


207. — G 

A LA GHAMB1{E DES DOMAINES 

D’HALBERSTADT 

22 Février 1808. 


Messieurs, 

J E reçois la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire le 15 de ce 
mois et par laquelle vous me faites 
savoir qu’à la demande de M. l’Inspecteur 
du trésor public Steinbach, M. Gossler, 
Préfet du département de la Saale, vous 
a prévenu le 11 février que jusqu’à l’époque 
de la nouvelle organisation des Caisses 
publiques, celles-ci seront maintenues dans 
les mêmes rapports dans lesquels elles 
avaient été jusqu’ici. Ces dispositions nous 
portent à présumer que pour le moment 
les renseignements que j’ai demandés ne 
pouriaient offrir aucune utilité. 

Ces dispositions ne changent rien à la 
Convention du 29 janvier. Je vous serais 
donc obligé, Messieurs, si vous vouliez 
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bien me faire parvenir les divers renseigne¬ 
ments que j'ai eu l'honneur de vous deman- 
dei. Il serait très désirable qu’ils pussent 
être prêts avant la fin de ce mois. Vers 
cette époque, le travail de la Chambre des 
Domaines de Brunswick sera termine et 
je pourrais, si vous vouliez avoir la bonté 
de mettre quelque célérité dans les envois 
que je vous ai prié de me faire, établir à 
la fin de février l'état général des domaines 
du département de l’Ocker. 

J'ai eu l'honneur de prier M. le Préfet 
de la Saale de donner ordre à M. le caissier 
des Domaines de verser à Brunswick entre 
les mains de M. Brichard, préposé de 
M. le Receveur général des Contributions, 
tous les produits quelconques des domaines 
situés dans le département de l'Ocker. Je 
l’ai prié également de donner les ordres 
nécessaires pour que le premier versement 
put se faire incessamment. 

La Chambre des Domaines de Bruns¬ 
wick a bien voulu se charger d’indiquer la 
partie des sommes qui sont dans la Caisse 
des Domaines que les baillis ont versée 
comme produit des domaines et celle qu'ils 
ont versée comme fermiers de droits divers 
ne faisant pas partie des Domaines. 

Tel est relativement à la Caisse des 
Domaines le travail dont, il me semble qu'il 
serait désirable que la Chambre voulut bien 
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se charger. Je saisis cette occasion de vous 
rappeler, Messieurs, la lettre que j*ai 
eu l’honneur de vous écrire le 1(> du cou¬ 
rant relativement aux sommes payées et 
dues par chaque domaine à l’époque du 
1®^ février 1808. 

Agréez, Messieurs, l’assurance de ma 
parfaite considération. 


208. — G 

A M. 1/INTENDANT GÉNÉRAL 

24 Février 18Ü8. 

J E joins à ma lettre celle que M. de 
Wendt, évêque et premier aumô¬ 
nier de Sa Majesté le Roi de West- 
phalic, vous a adressée et que vous m’avez 
fait l’honneur de me renvoyer. Ce prélat 
réclame le payement de ce qui lui est dû 
comme prévôt du chapitre d’Hildesheim 
pour l’an 1806. C’est un revenu de 
3.701 fr. 66 (1016 thalers 16 groschen) 
Cette somme représente une redevance 
eu blé au moyen de laquelle 7 hufen de 
terre, formant la dotation du doyenné 
d’ilildesheim, ont été incorporés dans des 
temps reculés au bien domanial de Steiiier- 
wald. Ce payement des redevances de 
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cette nature a été suspendu jusqu’ici par 
les autorités françaises, dit la Chambre 
d’Halberstadt. 

Cependant, M. de Wendt, comme pos¬ 
sesseur d’une prébende rapportant plus 
de 800 florins en doit verser le dixième 
dans les Caisses publiques. Il a payé ce 
dixième pour l’année 1807 sans avoir 
touché son revenu. 

Tels sont, Monsieur l’Intendant général, 
les renseignements que j’ai recueillis sur la 
réclamation de M. le Baron de Wendt. 

Agréez, etc... 


209 
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A M. BRIGHARD, RECEVEUR 
DES G O N TR IB U TIO x\ S 

25 Février 1808. 

J ’ai l’honneur de vous annoncer, 
Monsieur, que M. l’Intendant général 
me prévient par une lettre écrite de 
Berlin, le 23 février, qu’à compter de la 
réception de cette lettre, il ne devra plus 
être reçu de billon dans les caisses fran¬ 
çaises, sous quelque prétexte que ce soit. 

Je vous prie de m’accuser la réception 
de cette lettre et d’agréer l’assurance de ma 
parfaite considération. 
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HENNEBEHG, PRÉFET 
DE I/OCKEH 


2(3 Février 



Monsieur le Préfet. 


J AI reçu la lettre que vous m’avez 
fait l’hoiiueur de m’écrire aujour¬ 
d’hui et dans laquelle vous me 
faites observer que des six baillages qui 
ont fait des versements à la caisse des 
Domaines de Brunswick, cinq sont étran¬ 
gers au département de l’Ocker ; qu’il est à 
croire par consé({uent que les Intendants 
des Domaines à l’arrondissement desquels 
ces baillages appartiennent, réclameiont 
ces fonds. 


Vous pensez qu’il est à propos d’ajourner 
le versement qui devait avoir lieu demain 
et de laisser préalablement en dépôt dans 
la Caisse de la Chambre les 5.945 thalers, 
40 gr[oschen] 0 pf[ennings] qui s’y trouvent. 
Vous me faites l’bonneur de m’annoncer 
d’ailleurs que M. Steinbach, inspecteur du 
Trésor public, vient de vous dire qu’on 
réglera ces jours-ci ce qui doit être compris 
dans la catégorie des revenus domaniaux, 


I 
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cl (le quelle manière les versements de (‘.(^s 
revenus qui proviennent de domaines incor¬ 
porés dans (i’autres départements doivent 
se faire. 

Il me semble pour le premier article^ que 
le premier paragraphe de la Convention du 
29 janvier décide que « les revenus de tous 
les domaines dont Sa Majesté TEmpereur 
et Roi avait fait prendre possession en 
Westphalie » seront versés dans la C.aisse 
du préposé du receveur général de l’Armée. 

Quant à la seconde partie de l’avis 
donné par M. Steinbach, il paraît naturel : 

10 de rechercher pour ('jucl temps les 
fonds qui sont encaissés ont été payés. 

2o Que même quand ils Tauront été 
pour le mois de février les fonds soient, mis 
en dépôt entre les mains du préposé du 
Souverain dans les caissesdufjuel ils doivent 
nécessairement (être versés tôt ou tard. 

Je crois donc convenable et, dans l’esprit 
de la Convention du 20 janvier, t[ui jus¬ 
qu’à ce que d’autres mesures soient noti¬ 
fiées, doit êt re l’unique base de nos opéra¬ 
tions, que les 5,94ô thalers, 46 gr. G pf. qui 
ont été versés à la Caisse de la Chambre 
du 4 au 26 février soient mis en dépôt 
dans la Caisse de l’Armée. 

Nous exprimerons toutefois dans le pro¬ 
cès-verbal de versement les circonstance 
particulières qui accompagnent celui-ci. 
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Je vous prie de recevoir l’assurance de 
ma parfaite considération. 

211. — G 

A M. LE PRÉFET DU DÉPARTEMENT 

DE L’OCKER 

26 Février 1808. 

"M r l’intendant général me prévient 
1 I par une lettre écrite de Berlin le 
L» J- • 23 février « qu’à compter de la 
réception de cette lettre, il ne devra plus 
être reçu de billon dans les caisses fran¬ 
çaises sous quelque prétexte que ce soit. » 
Je vous serais très obligé, Monsieur le 
Préfet,si vous vouliez me faire connaître 
dans quelles espèces font leurs payements 
les baillis ou fermiers des domaines du 
pays de Brunswick qui font partie du dépar¬ 
tement que vous administrez. 

Agréez, etc... 
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212. — G 

A M. GOSSLER, PRÉFET 
DU DÉPARTEMENT DE LA SAALE 

20 Février 1808. 

m 

Monsieur le Préfet. 

M l’intendant général me j3révicnt 

par une lettre écrite de Berlin le 
# ^3 février qu’à compter de la 

réception de cette lettre, il ne devra plus 
être reçu de billon dans les Caisses fran¬ 
çaises, sous quelque prétexte que ce soit. 

On entend par billon dans la monnaie de 
prusse la pièce d’un gros et celles qui sont 
au-dessous ; quant aux monnaies des 
pays étrangers à la Prusse, ce qui est billon 
se compose des espèces qui ne représentent 
pas intrinsèquement une valeur propor¬ 
tionnée à celle de l’écu dont elles sont les 
subdivisions. 

Je vous serais très obligé, Monsieur le 
Préfet, si vous vouliez me faire connaître 
dans quelles espèces font leurs payements, 
les baillis ou fermiers des domaines des 
pays d’Hildesheirn et d’Halberstadt, qui 
font partie du département de l’Ocker. 
Agréez, je vous prie, etc... 
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A -VI. 1/INTENDANT GENERAL 


26 Février 1808. 

A LA réception de la lettre que vous 

m’avez fait Thonneur de m’écrire le 
23 de ce mois et par laquelle vous 
m’ordonnez de vérifier la quantité du billon 
qui se trouve dans la Caisse de l’Armée à 
Brunswick, je me suis renau chez M. Bri- 
chard, receveur. Ce comptable m’a déclaré 
que son restant en caisse était de 
124.203 fr. 74 cent, dont 73.174 fr. 90[en] 
billon de prusse, ce qui a été vérifié. 

Ayant ensuite demandé à M. Bricliard, 
receveur de me produire les procès- 
verbaux des versements faits à sa Caisse, il 
m'a répondu les avoir adressés à M. de la 
Bouillerie, receveur général des Contribu¬ 
tions. l.ui ayant demandé les reçus 
des fonds expédiés par lui, il me les a 
produits : mais j’ai remarqué que les pièce.s 
de monnaie dans laquelle les versements 
avaient été faits n’y était pas exprimée. 

Ayant interpellé M.Brichard demedécla¬ 
rer s'il n’avait pas de procès-vei’baux 
d’expédition de fonds, il m’a déclaré les 
avoir également adressés à M. de la Bouil- 
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lerie, mais que son registre général de 
recettes et de dépenses offrait une copie 
exacte, tant des procès-verbaux de recel t es 
que de ceux de dépenses. 

Procédant d'après ce registre, sa com|»- 
tabilité s’est trouvée parfaitement en 
règle et son restant en caisse être exacte¬ 
ment composé des espèces qui devaient 
rester. Ces diverses opérations sont cons¬ 
tatées par le procès-verbal que j’ai riion- 
neur de vous adresser ci-joint en double 
expédition. 

Agréez, je vous prie, ct,c... 

2M. — C 

A M. DH KAI.M, Ct )ALM JSSA TH b. 

DHS flMRRHI^S 

2f) Février 

y ous m’avez remis, Monsieur et cher 

camarade, avec la lettre «jne vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire 
le 13 du courant, l’extrait ci-dessous de 
celle à vous adressée le 1®^ février par 
M. Villain, inspecteur en chef aux Revues : 

« Son Excellence Mgr le Ministre de la 
guerre va faire donner par M, l’Intendant 
général de la grande Armée, avis de votre 
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installation à MM. les Commissaires des 
guerres de Tarmée française, pour qu^ls 
vous remettent la surveillance des établis¬ 
sements appartenant à Sa Majesté le 
Roi de Westphalie, et la direction des 
Services faits pour son compte et payés 
de son trésor royal. » 

J’ai l’honneur de vous répondre que dès 
que j’aurai reçu cet avis de M. l’Intendant 
général, je m’empresserai de vous remettre 
toutes les pièces relatives au service dont 
vous seriez chargé. 

Je n’ai point encore reçu d’ordre de 
M. l’Intendant général à ce sujet. 

M. Morand, commissaire ordonnateur de 
l’armée française en Westphalie, m’a annon¬ 
cé votre nomination et m’a invité à vous 
reconnaître dans vos fonctions par une 
lettre dont copie est ci-jointe et qui est 
écrite de Cassel le 20 février, et le 21. Son 
Excellence le Ministre de la guerre s’est 
plainte à M. le général de division comman¬ 
dant la deuxième division du royaume 
de Westphalie, « des diiïlcultés inconve¬ 
nantes que j’ai faites pour la remise de 
mon service. » 

Lorsque Son Excellence écrivit, je 
n’avais pas encore pu recevoir l’ordre à 
l’exécution duquel j’apportais des diffi¬ 
cultés. Au reste personne plus que vous, 
Monsieur et cher camarade, n'a pu juger 
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de l’empressement que j’ai toujours eu à 
vous remettre le service. Empressement qui 
a encore été augmenté par le nouveau tra¬ 
vail dont j’ai été chargé le 1®^ février. 

D’après l’ordre du jour de la division en 
date d’hier, mes fonctions comme commis¬ 
saire des guerres se bornent à Brunswick 
à la surveillance du magasin d’habillement. 

Permettez que je recommande à votre 
sollicitude particulière les quarante-cinq 
français malades à l’hôpitaL Ces hommes 
accoutumés à une bonne nourriture 
ne pourront pas guérir, si celle qu’on leur 
distribue n’est de la meilleure qualité. 

J’ai l’honneur de joindre à ma lettre 
copie de celle que M. l’Ordonnateur Morand 
m’a adressée le 20 février. 

Agréez, je vous prie, mes salutations 
amicales. 

215. ~ G 

A M. LMXTENDAXT GÉXÉHAL 

27 Février lb08. 

J ’ai reçu le 25 février la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire 
le 23 du même mois, et par laquelle 
vous me prévenez qu’à dater de sa récep¬ 
tion il ne devra plus être reçu de biilon 
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tlans les Caisses l'rarK’aises sous quelque 
prétexte que ce soit. 

J’en ai fait part sur le champ à M. Bri- 
chard, receveur des contributions à Bruns¬ 
wick. 

Ajrréez, je vous prie, etc... 


210 . 
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A M. LE PREFET DU Di-IVVHTKMENJ 

DE I.A SAALE 


2 Mars 1808. 

P KKMKTTEZ-MOi de VOUS rappeler les 

deux lettres que j'ai eu l’honneur 
de vous écrire le 16 février, et aux¬ 
quelles il n’a pas été répondu. 

Par la première, j’avais l'honneur de 
vous prier de donner l'ordre au caissier 
qui reçoit « tous les produits quelconques 
des Domaines » de verser dans la caisse 
de M. Brichard, préposé du receveur géné¬ 
ral des Contributions à Brunswick, tous 
les fonds qu’il a en son pouvoir et qui pro¬ 
viennent des domaines des pays dTlil- 
(lesheim et d’Halbcrstadt, qui font partie 
du dé[)arlement de l’Ocker. Je vous invi¬ 
tais par la secorule à vouloir bien donner 
l'ordre au même caissier de nie faire par- 
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venir les l®’’ et 15 de chaque mois, l’ébat, 
des sommes encaissées pendant les quinze 
jours précédents. 

J’ai l’honneur. Monsieur le Préfet, de 

J* • 

renouveler ces deux prières. Je vous S(U’ai 
très obligé si vous voulez bien m’accuser 
réception de cette lettre, et agréer l’assu¬ 
rance de ma parfaite considération. 

^ 1 /. — O 

A M. LE CONSEILLER irÉTAT 

JOLLIVET 

2 Mars 180«. 

S >N Excellence M. Beugnot, Ministre 
des Finances, à qui j’avais l’honneur 
de demander l’extrait des procès- 
verbaux d’estimation dressés par M. Gi- 
noux pour la partie des domaines située 
dans le département de l’Ocker, me 
répond par la lettre dont il m’a honoré 
le 2G février que ces procès-verbaux vous 
ont été remis. 

Comme ils me sont indispensables pour 
fournir à M. l’Intendant général le tableau 
qu’il m’a demandé et pour fixer les incer¬ 
titudes sur ce qu’on doit entendre par 
revenus des Domaines, j’ai riioiineur de 
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VOUS prier de vouloir bien m’en envoyer 
l’extrait pour les Domaines du départe¬ 
ment de î’Ocker. 

218. — G 

A M. HENNEBERG, PRÉFET 
DU DÉPARTEMENT DE L’ÜCKER 


7 Mars 1808. 


Monsieur le Préfet, 

J E suis informé que plusieurs caisses 
des Domaines ont envoyé au Trésor 
royal à Cassel, les recettes prove¬ 
nant des revenus des bien domaniaux, au 
lieu d’en faire le versement à la caisse du 
receveur français. 

Je vous serai très obligé de donner 
l’ordre au caissier de la Caisse des Domaines 
et autres agents, de rassembler tous les 
registres des recettes ainsi que les quit¬ 
tances ayant rapport aux versements 
eiîectués depuis le octobre dernier, 
et si vous vouliez bien inviter ce caissier 
à me faire connaître le lieu où il aura 
rassemblé ces documents, je m’y transpor¬ 
terai et procéderai à leur vérification. 

Agréez, je vous prie, Monsieur le Préfet, 
l’assurance de ma parfaite considération. 
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219. — ü 

A. M. HENNEBERG, PRÉFET 
DU DÉPARTEMENT DE L’OCKER 

7 mars 1808. 

Monsieur le Préfet, 

M le conseiller d’état à vie, 

ministre et Commissaire pléni- 
0 potentiaire de Sa Majesté l’Em¬ 
pereur des Français pour l’Administration 
de ses Domaines en Westphalie, me 
demande le nombre et le placement actuel 
des receveurs, soit élémentaires soit inter¬ 
médiaires ou de 2® ligne, soit principaux du 
département de l’Ocker. 

Je vous serai fort obligé si vous avez la 
bonté de donner l’ordre qu’on forme un 
tableau général de tous les receveurs 
indiquant : 

1° Leur nom ; 2® leur classe ; 3*^ le 
canton où ils résident et de quel district 
ce canton fait partie, et si vous voulez 
bien me le faire parvenir dûment certifié, 
aussitôt qu’il sera formé, afin que je puisse 
avoir l’iionneur de l’adresser à M. le Conseil¬ 
ler d’état Jollivet. 
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A M. JACQUOT, iJlRECTKUR 

DR I/HOPITAL 

7 Mars 18<i(S. 

V )us li'oiiverez ci-joint, Monsieur, une 
copie de la lettre, qui m’est adressée 
par M. Morand, Ordonnateur en 
chef de l'armée française en Westphalie. 

Je vous prie de vous conformer exacte¬ 
ment aux <lispositions qu’elle renferme. 

Je vous prie aussi de m’adresser sous le 
plus bref «lélai, les diverses pièces que je 
vous ai demandées par ma lettre du 2 fé¬ 
vrier et (|ue j’aurais dû recevoir le 2 de ce 
mois. Je vous serai obligé d’apporter à 
leur confeciion la plus grande célérité et 
de m’accuser la réception de cette lettre. 
J’ai l’honneur, etc. 
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A LA CHAMBRE DES DOMAINES 

A BRUNSWICK 


<S Mars 1808. 


Messieurs, 


M le préfet m’a communiqué les 

tableaux que vous avez dressés 
• d’après la lettre que j’avais eu 
riioiineur de vous écrire le 9 février. Ces 


tableaux présentent tous les domaines de 
votre administration qui sont compris dans 
le département de l’Ocker. Vous avez 
distingué les biens qui vous ont paru ne 
pas être domaniaux de ceux i[ue vous 
avez cru devoir être com 
M. Jollivet, conseiller tj 
nistre et Commissaire plénipotentiaire de 
Sa Majesté l’Empereur des Français généra¬ 
lise la mesure qui a déjà été exécutée en 
partie dans ce département, et s’exprime 
ainsi : 


oris sous ce nom 

à vie. 




« Vous vous rendrez auprès des Cham¬ 
bres des Domaines et Finances existantes 
dans l’étendue de votre département, 
ainsi qu’auprès de tous autres établisse¬ 
ments et fonctionnaires publics, caissiers, 
trésoriers, archivistes et autres dépositaires 
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des titres, cartulaires et documents relatifs 
à l’Administration recette et perception 
des Revenus des dits biens domaniaux. 

» Vous les requerrez de faire rédiger et 
vous remettre avec toute la diligence 
qu’exige la circonstance, autant d’états 
détaillés des biens domaniaux qu’il y a 
de départements qui se partagent leurs 
anciennes provinces, en leur ‘recomman¬ 
dant de ne point comprendre dans l’un de 
ces Etats ce qui doit appartenir à l’autre. 

» Chacun de ces états doit être distribué 
par colonnes dans l’ordre indiqué en la 
note ci-incluse, pour que le travail soit 
uniforme dans tous les départements. 

» Après qu’ils auront été confectionnés, 
on vous les remettra sur votre récépissé, 
même ceux relatifs à un département 
étranger, et vous aurez soin d’envoyer ceux- 
ci à votre collègue qu’ils devront concerner. 

J’ai annoncé dernièrement à M. le 
Conseiller d’Etat Jollivet l’envoi du travail 
que la Chambre a bien voulu remettre 
le 26 février, La plus grande partie des 
tableaux exigés étant dressés d’avance, 
M. le Conseiller d’Etat Jollivet a lieu de 
croire que les états des domaines de votre 
administration divisés par département 
dont j’ai l’honneur de vous demander la 
formation par cette lettre, lui seront adres¬ 
sés incessamment. 
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Il est désirable qu’il y ait pour chaque 
département un état générai appuyé de 
douze états pai ticuliers. 

J’ai l'honneur de transmettre à la 
Chambre : 

1^ Le tableau du revenu annuel de 
chacune des espèces de biens domaniaux 
administrés par elle, dont il a été pris 
possession au nom de Sa Majesté l’Empe¬ 
reur. 

2° L’intitulé des colonnes de onze des 
états qui devront appuyer chacun des 
états généraux de domaines divisés par 
département. 

La 12® devra présenter la liste : 

des palais, châteaux, maisons de 
plaisance, leurs jardins, parcs et dépen¬ 
dances. 

2® des édifices publics et autres bâti¬ 
ments employés au service public et non 
productifs de loyer. 

Il convient que ces états soient rédigés 
en français. 

Vous sentez sans doute, Messieurs, com¬ 
bien il importe que ces états soient faits 
dans le plus court délai ; j’ose donc espé¬ 
rer que je pourrai adresser incessamment 
à M. le Conseiller d’Etat, Ministre et Com¬ 
missaire plénipotentiaire, des états sans 
lesquels l'Administral-ion mixte des do¬ 
maines ne peut pas avoir de base fixe. 
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Agréez, je vous prie, l'assurance de ma 
parfaite considération. 




HENNEBEHG, PRÉFET 
DE L’OCKEH 


8 Mars 



Monsieur le Préfet, 

J ’ai l’honneur de vous couimuniquer 
la lettre que je viens d’adresser à la 
Chambre des Domaines de Bruns¬ 
wick : elle est relative à l'exécution de 
celle que M. le Conseiller d'Etat, Ministre 
j)lénipotentiaire, m’a fait l’honneur de 
m’écrire le 29 février et dont je me suis 
empressé de vous faire part le 7 mars, 
jour de la réception. 

Je vous serais obligé si vous avez la 
bonté de donner les ordres nécessaires 
pour que l’on s’occupe sans retard de ta 
formation des états des domaines divisés 
pai département. 

Vous sentez ainsi que moi l’urgence de 
ce tiavait, sans lequel l’Administration, 
dont nous nommes chargés, ne peut avoir 
de base fixe. 



ro R H ES PO N n A N C E 
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A .M. CLAHAC, INTENDANT 
A HALBERSTADT DIÎBAHTlîMHNT 

DE LA SAAl.E 

9 Mars 1808, 

Monsieur l’Intendant, 

J ’ai demandé le 9 février h la Chambre 
des Domaines d’Halberstadl l’état 
général et détaillé de tous les domaines 
de son administration qui passent au 
département de l’Ocker. Elle m’a fait, 
l’honneur de me répondre le 24 février 
qu’elle était occupée à recueillir les « ren- 
seignements relatifs aux domaines et qu'ils 
me seraient transmis dans le plus bref 
délai. « 

J’ai donc lieu d’espérer que les états 
demandés par la circulaire de M. le Conseil¬ 
ler d’Etat à vie, Ministre et Commissaire 
pléniporentiaire en date du 29 février 
sont, déjà sur le point d’être expédiés. 

Je vous aurais une très grande obliga¬ 
tion si vous vouliez bien en hâter l’envoi. 
J’y mets d’autant plus d’intérêt que j’ai 
lieu de craindre que la refonte générale île 
tous les états dos Domaines appartenant 
au département de l’Ocker, et la forma- 
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iion de l’état général de ce département 
n’éprouve plusieurs difficultés longues à 
lever. 

De mon côté, je n’épargnerai rien pour 
Douvoir vous adresser le plus tôt possible 
’état de tous les Domaines administrés 
jusqu’à ce jour par la Chambre de Bruns¬ 
wick et qui passent au département de la 
Saale. 

Agréez, etc,.. 


224, — G 

A M. JOLLIVET, CONSEILLER D'ÉTAT 

A CASSEL 


9 Mars 1808. 

Monsieur le Conseiller d’Etat, 

J ’ai reçu le 7 du courant la lettre dont 
vous avez bien voulu m’honorer 
au sujet de l’administration des 
Domaines du département de l’Ocker. 
J’ai fait part sur le champ à M. le Préfet 
et à la Chambre des Domaines de l’ordre 
que vous me donnez de faire former des 
états présentant les domaines du pays de 
Brunswick divisés par département. 

La lettre, que vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire s’exprime ainsi : « Chacun de 
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ces états doit être distribué par colonnes 
dans l’ordre indiqué en la note ci-incluse, 
Dour que le travail soit uniforme dans tous 
es départements, » 

Je craindrais que ceux que je fournirais 
ne péchassent contre Tuniformité désirée, 
si je n’avais pas l'honneur de vous faire 
observer que la note que j’ai trouvée dans 
la lettre porte ; 

« Intitulé des colonnes des différents 
états de biens domaniaux, etc.,, » 

Suit l’indication des colonnes de onze 
états différents, 

J’ai demandé, en conséquence, qu’on 
dressât un état général par département 
appuyé des onze états iiidi(iués par la 
note. 

Je me conformerai avec toute l’exacti¬ 
tude possible aux instructions que vous 
m’avez fait l’honneur de me donner. 

J’ai l’honneur de vous saluer avec 
respect. 
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A M.GOSSLKR, PRÉFHIT DE LA SAALE 


A HALBERSTADT 

10 Mars 1808. 


Monsieur le Préfet , 

J ’ai reçu la lettre que vous m’avez fait 

l’honneur de m’écrire le 28 février 
en réponse à celle que je vous avais 
adressée le 16 du même mois. Je vous 
priais de donner les ordres nécessaires 
pour que le produit des Domaines d’Hal- 
berstadt et d’IIildesheim, qui font partie 
du département de l’Ocker fut versé dans 
la caisse du receveur de l’Armée à Bruns¬ 
wick, et pour que M. le caissier de la Caisse 
des Domaines d’IIalberstadt me fit par¬ 
venir l’état de situation de sa caisse. Je 
ij’ai point encore reçu cet état. 

Vous me faites rhonneur de me dire 
dans la lettre à laquelle je réponds, que 
vous vous occupez de la confection des 
états des revenus des Domaines et que ]<* 
sentirai qu’on ne pourra s’occuper du par¬ 
tage des fonds et des états de situation 
des Caisses jusqu’à ce que ces états de 
revenus domaniaux soient, fixés. 



f : ( ) R H f : 81 ’ O N 1 ) A N C1 ^ 
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Je joins à ma lettre le tableau du revenu 
<le chacune des espèces de biens domaniaux 
administrés par la Chambre d’IIalbers- 
tadt, et dont il a été pris possession au 
nom de Sa Majesté TEmpereur. Ce tableau 
lève les doutes qui pouvaient s’opposer à 
l’envoi des états de situation demandés 
par ma lettre du 16 février, et aux verse¬ 
ments qui doivent les suivre. 

J’ai donc l’honneur de vous prier de 
vouloir bien ordonner qu’on m’envoie les 
états des fonds provenant des Domaines 
de rOcker qui se trouvaient dans la Caisse 
dos Domaines à Halberstadt. 
le 1®^ février, 
le 15 du même mois, 
et le 1®^ mars. 

Je vous serai obligé si vous voulez bien 
adhérer à ma demande et recevoir l’assu¬ 
rance de la parfaite considération avec 
laquelle j’ai riionneur de vous saluer. 


i 



378 


CORRESPONDANCE 


22G. — G 

A M. HENNEBERG, PRÉFET 

DE L’OCKER 

11 Mars 1808, 

L e trois juin 1807^ le sieur Vienop 
reçut dans le magasin d’habille¬ 
ment de l’Arsenal 5.000 capotes 
arrivant de Hambourg. Il en donna reçu 
au sous-ofTicier qui les avait escortées et 
signa le procès-verbal d’entrée en magasin. 
Divers procès-veibaux établissent une 
dépense de 4.401 capotes. M. l’Intendant de 
Brunswick en a fait délivrer une à un 
oflicier de la garde impériale. 

Il devait rester 598 capotes dans le 
magasin dont le sieur Vienop a la garde, 
j’ai constaté le 5 novembre qu’il n’en 
restait que 242. 

Le sieur Vienop, garde-magasin, est 
responsable du déficit de 356 capotes. 
L’intérêt de l’armée exige que le dit sieur 
Fr. Vienop soit mis en prison, et tout ce 
qui peut lui être dû, soit à titre de solde, 
soit par tout autre motif, retenu, jusqu'à 
représentation par lui de 356 capotes qui 
manquent. 

J’ai l’honneur de vous inviter, M. le . 
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Préfet, à donner les ordres nécessaires 
pour l'exécution de cette mesure. 

Je vous prie de m’accuser la réception 
de cette lettre. 

J’ai l’honneur, etc... 


227. — G 

A M. MORAND, ORDONNATEUR 
EN CHEF DE L'ARMÉE FRANÇAISE 

EN ^YESTPHALIE 


12 Mars 1808. 


Monsieur l’Ordonnateur, 

) E réponds à la lettre que vous m'avez 
fait riionneur de m’écrire le 9 de 
ce mois sur les dilTérents états que 
je dois vous adresser à diverses époques. 

D’après un ordre de M. de la Saulsaye je 
lui faisais parvenir le 20 de chaque mois 
un rapport général sur le service de la 
place. J’ai eu l’honneur de vous adresser 
celui du 20 février. 

Quant au service de l’hôpital, je lui 
remettais dans les premiers jours du mois : 

1® Le mouvement général du mois pré¬ 
cédent. 

2° Les feuilles d’appel et par corps des 
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militaires traités pendant le même mois. 

30 Une feuille d’appel générale et nomi¬ 
native des mêmes militaires, 

40 Les extraits mortuaires des militaires 
décédés pendant le même mois. 

5® L’état nominatif des mêmes décédés. 

Divers ordres contradictoires m’étanl 
])arvenus au sujet de la remise de ces 
pièces» je vous serais infiniment obligé si 
vous me faisiez la grâce de m’indiquer à 
(jui je dois les remettre. 

J’ai eu l’honneur de vous faire part des 
diiïicultés que fait M. Jacquot directeur 
])Our les fournir. Je vous prie de me donner 
des ordres à ce sujet. 

Les états que j’ai indiqués ci-dessus 
sont les seuls que j’ai reçu l’ordre de four¬ 
nir. 

J’ai ouï dire que M. l’Intendant général 
en avait demandé d’autres, mais ses ordres, 
s’il en a donnés, ne me sont pas parvenus. 
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\ M. HENNEBERÜ, PRÉFET 


DE L^OCKER 


13 Mars 1803. 


Monsieur le Préfet, 

P ERMETTEZ-Moi de VOUS rappeler la 

lettre que j’ai eu l’honneur de 
vous adresser le 7 du courant rela¬ 
tivement à la vérification que je flois faire 
de tous les versements eiïectués par la 
Caissedes Domaines depuis le 1®*" octobre. 

Cette opérât ion est d’autant plus urgente 
((u’avant qu’elle soit faite, il ne peut rien 
être statué définitivement relativement 
aux fonds provenant des domaines et 
versés à la Caisse de l’Armée, 
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229. — G 

A M. .JOLIAVBT, CONSEILLER D’ÉTAT 

14 Mars 1808. 

L a. Chambre des Domaines de Bruns¬ 
wick à laquelle je n’ai pas manqué 
de demander les états prescrits, 
pai la lettre que vous m’avez fait riionncur 
de m’écrire le 20 février m’a fait plusieurs 
observations à ce sujet. Je l’ai invitée à les 
réunir. Elle en a formé une note divisée 
en six paragraphes, dont plusieurs — et 
le 5® entre autres — doivent être soumis 
à votre décision. J’ai pensé qu’il pouvait 
être utile que cette note en eniier passât 
sous vos yeux. 

J’ai donc l’honneur de vous l’adresser 
en original vous priant de me donner des 
ordres sur les articles que vous en jugerez 
susce|)tibles et d’avoir la bonté de me 
renvoyer cette note quand elle ne sera plus 
nécessaire. 

Je vais toutefois renouveler à la Chambre 
des Domaines la prière que je lui ai faite 
de rassembler avec activité les matériaux 
des états demandés. 

Agréez, etc... 
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230. — G 

A M. HENNEBERG, PRÉFET 
DU DÉPARTEMENT DE L'OCKER 

14 Mars 1808. 

J E VOUS serais obligé si vous vouliez 
bien donner Tordre que le versement, 
qui doit avoir lieu demain à la 
Caisse de TArmée, soit elTcctué à 9 heures. 

Cette demande est fondée sur la néces¬ 
sité d’expédier dans le jour le procès-verbal 
qui doit constater ce versement. 


231. — 

A M. DARU, INTENDANT GÉNÉRAL 

15 Mars 1808. 

Monsieur T Intendant général, 

J ’ai Thonneur de vous adresser pour 
la première quinzaine de mars 
Tétat des recettes brutes provenant 
des domaines du département de TOcker, 
Tétat de dépenses prises sur ces recettes 
et celui des partages définitifs. Je joins à 
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ces états un procès-verbal qui constate 
qu’une somme de 21.354 fr. 33 cent, a été 
versée aujourd’hui à la caisse de l’Armée, 
Cette somme provient du payement de 
termes échus à Pâques 1808, et d’un verse¬ 
ment fait par la caisse du Commerce des 
Mines, ainsi qu’il est détaillé au procès- 
verbal. 

Le partage de ces fonds n’a point été 
fait, en premier lieu parce que M. Jollivet 
m’a recommandé de ne consentir â aucun 


partage avant d’avoir vérifié si la Caisse des 
Domaines n’a pas fait de versement irré¬ 
gulier à Gassel. Cette vérification n’a pu 
être effectuée jusqu’ici d’une manière 
complète. 

En second lieu, parce qu’on peut penser 
que les domaines de Westphalie ayant 
appartenu en entier à Sa Majesté l’Empe¬ 
reur pendant le mois de janvier 1808, il 
doit être prélevé sur le 1®*“ tiimestre et au 
profit de la Caisse de l’xVrmée le 12® du 


produit brut annuel. Sauf à tenir compte 
sur le dernier partage de l’année des 
charges et frais de réparations que ce 12® 
devra supporter. 

Je vous prie de me donner des ordres â 
ce sujet. 

Il y a actuellement à la Caisse de l’Armée 
à Brunswick une somme de 44.523 fr, 12 
provenant des Domaines. 
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Il n’a rien été reçu de ceux de THil- 
desheim et de l’Halberstadt, qui font 
partie du département de l’Ocker. M. Gos- 
sler, préfet de la Saale sous les ordres 
duquel se trouve la Caisse des Domaines 
d’iîalberstadt, n’a point encore fait l’envoi 
des fonds qui doivent s’y trouver. 

Je ne puis point en indiquer la quotité 
parce que je n’ai point reçu non plus les 
états de situation de cette Caisse. 

Daignez agréer, je vous prie, rtionunage 
de mon profond respect. 





A M. HENNEBERG, PRÉFET 

DE L’OCKER 

15 Mars 1808. 

J ’ai l’honneur de vous adresser la 
note de ce que le pays de Bruns¬ 
wick a fourni à divers corps français 
ou alliés, en objets d’habillement. Cette 
note présente les renseignements que vous 
avez eu la complaisance de me fournir et 
ceux que j’ai recueillis, soit chez M. le 
Svndic Rbamm, soit à la Caisse des Guerres, 

•o I 

Malgré les nombreuses recherches que j’ai 
faites, elle est encore loin d’être complète, 

CORRESPONDANCE. — II 25 
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Je pense qu’on pourrait, parvenir à la 
connaissance de tout ce qui a été fourni 
en reclierchant dans les archives du minis¬ 
tère les lettres que M. l’Intendant Daru 
doit avoir écrites pour autoriser ces four¬ 
nitures et les états arrêtés par lui qui 
devaient y être joints. 

Je vous serai obligé si vous voulez bien 
prendre les mesures nécessaires pour que 
ces recherches soient faites et rn’en faire 
parvenir le résultat, c’est-à-dire l’état 
détaillé des objets d’habillement fournis. 

1*^ A un détachement d’un régiment de 
Berg. 

2^ Au 3® bataillon du régiment de 
Westphalie. 

3^ A la 9® compagnie du 7® régiment 
d’artillerie à pied. 

4^ A un détachement du 1®^ régiment 
de hussards. 

5® A un détachement du 88® régiment 
d’infanterie de ligne. 

Il est à désirer que cet état soit certifié 
par qui de droit pour pouvoir servir à 
constater ce que le pays de Brunswick a 
fourni en effets d’habillement et ce que les 
corps ci-dessus désignés ont reçu. 

Agréez, etc., etc... 
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233. — G 

A M. HENNi;Gt;HG, l'HÉFRT 
DU DÉPARTEMENT DE E'OCKICR 


17 xMarN IHiiH. 


Monsieur le Prélet, 

J 'ai reçu la lettre par laquelle vous 
m’avez fait l’honneur de répoiiflre à 
celles que je vous avais écrites les 7 
et 13 du courant, relativement à la vé^iti- 
catiori que je dois faire des vei’sements 
effectués depuis le l®^ octobre par la 
Caisse des Domaines, Je pense que ces 
versements ont été faits très régulièrement 
jusqu’à l’époque du 13 décembre. 

Cependant, il faudra aussi les vérifier, 
ce qui sera facile au moyen des registres 
de la caisse des Domaines et des expédi¬ 
tions des procès-verbaux de versement qui 
doivent être en son pouvoir. Ce sera de la 
même manière que je vérifierai les verse¬ 
ments faits depuis le 13 dé(‘em])re jusqu’au 
premier février. 

Je crois qu’il sera à propos de terminer 
cette vérification avant l’expédition de 
laquelle il est impossible de procéder au 
partage des fonds qui se trouvent, dans la 
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Caisse de l’Armée. Je vous serai donc obligé. 
Monsieur le Préfet-, si vous voulez bien 
m’indiqjer le lieu où jc tiouverai réunis 
tous les documents nécessaires pour cette 
opération et inviter les directeurs de la 
Caisse des Domaines à s’y trouver, afin 
qu’elle ne souffre aucune difficulté. 

Daignez agréer, etc... 

234. — G 

A M. LE GÉNÉRAL DE VILLEMANZY 

A LEIPZIG 

17 Mars 1808. 

M Reteille, officier de gendarmerie, 

membre de la Légion d’Iionneur, 
® me présente une délégation de 
paiement qui constate qu’il a cessé d’être 
compris sur l’état des légionnaires de la 
compagnie de gendarmerie du département 
du Lot, le D** octobre 1806. 

Je vous prie de me faire l’honneur de 
m’indiquer celui de MM. les Inspecteurs 
qui est chargé des revues de la Légion 
d’honneur afin que je lui transmette la 
demande de M. Reteille. 

Je vous prie aussi d’agréer avec bonté 
rhoinmage de mon respect. 
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A M. DARU, INTENDANT GÉNÉRAL 

18 Mars 1808 . 

M onsioiir T Intendant Général, 

A i.a réception de la lettre que vous 
m'avez fait rhoniieur de m'écrire 
au sujet des mesures à prendre à 
l'égard du garde-magasin de l'habille¬ 
ment à Brunswick, j'ai fait connaître h 
M. le Préfet de l'Ocker l’afTaire à la suite 
de laquelle ce garde-magasin se trouve 
comptable d’un déficit de 356 capotes. Je 
l'ai invité à faire arrêter le sieur Vienop 
garde-magasin jusqu’à réintégration du 
déficit des 356 capotes qui se trouve dans 
sa gestion. 

M. le Préfet me répond qu’il a fait appeler 
le sieur Vienop qui avance, comme dans 
ses lettres, 

1° Qu’il a été commis un vol du 26 au 
27 octobre, qu’il a trouvé que 75 capotes 
avaient été enlevées ; que quelques jours 
olus tard un autre vol doit avoir eu lieu ; 
e cachet qu’il avait mis au moyen d’un 
bout de fil devant la croisée avant été 
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rompu. 11 on prévint le commissaire des 
guerres le 27 octobre. 

2® Que lors de la remise des capotes il 
a signé un reçu en français, langue qu’il 
n’entend point, et que d’ailleurs les 33 bal¬ 
lots n’ont point été ouverts ; qu’à la troi¬ 
sième remise qu’il a faite des dites capotes 
il s’est aperçu que les ballots n’en avaient 
pu conlenir que 4.719. 

M. le Préfet finit par m’assurer que le 
sieur Vienop est un homme d’une probité 
connue ; il m’invite à consentir à ce que 
l’examen de l’affaire soit confié à M. de Hey- 
nemann, ci-devant juge militaire à Bruns¬ 
wick. 

J’ajouterai à ces renseignements qu’il 
m’a paru que le sieur Vienop entendait 
assez le français pour comprendre l’impor¬ 
tance de ce qu’il signait, je in'en suis 
convaincu en lui e.xpliquant moi-même le 
3 juin et à plusieurs reprises depuis cette 
époque l’importance de la garde dont il 
était chargé et les peines au.xquelles 
l’exposerait le moindre déficit dans les 
5.000 capoles qui lui étaient confiées. 

J’ai rhonneur de vous adresser en 
original les trois lettres que le sieur 
Vienop m’a écrites. J’eus l’honneui de les 
communiquer le jour de leur réception 
à M. l’Intendant de Brunswick, auquel je 
fis d’ailleurs, ainsi qu’à M. l’Ordonna- 
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teur La Sauisaye, un rap[»uit sur celte 
alîaire. 

Je vous plie, T Intendant, général, de 

nie donner des ordres à ce sujet et de me 
faire connaître si votre intention est ([ue 
rinstruction en soit faite j)ar \L’de lïeyne- 
inann, ci-devan( juge militaire à Bruns¬ 
wick. 

Agréez... 





* 



\ M. JACgUEMlNOT, OHDONNATEUH 
DE 1/HABlLLEMHNT A BEBI.IN 


]« .Mars 18(IM. 


I L est possible quc‘ Ton soit étonné de 
ne pas avoir encore reçu l’état 
détaillé et. exact de ce que le pays 
de Brunswick a fourni : 

à un dét arhement de. 


J’ai écrit plusieurs fois à ce sujet à 
.M. le Préfet qui d’abord m’a envoyé les 
renseignements que j’avais déjà eus l’hon¬ 
neur de transmettre à Berlin. M. le Piéfet 







du ministère les lettres de M. l’Intendant 
de Brunswick, d’après les ordres du((uel 
toutes ces fournitures ont eu lieu. 
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,l'espère qu’on les trouvera ; si ce 
moyen ne pouvait pas fournir les rensei¬ 
gnements qui manquent, on pourrait les 
tirer des revues de soldes des cinq déta¬ 
chements désignés ci-dessus qui, je crois, 
ont tous été habilles au complet. 

237. ~ G 


A M. HEXNEBHKG, PRÉEE r 

DE I/OCKER 

18 .Mars 1808. 

L e sieur Adondorlï a escorté les papiers 

de la comptabilité des hôpitaux 
militaires de Westphalie qui ont 
dû être transportés à Cassel, 

Il m’a déclaré avoir reçu 16 bons gros 
par jour pour les autres voyages du genre 
de celui-ci qu’il a fait à Magdebourg et 
ailleurs. Il m’a semblé que 8 bons gros 
étaient suffisants. J’ai rtioiiiieur de vous 
transmettre le mémoire qu’il a dressé 
pour obtenir le paiement de 2 thalers 
8 bons gros qui lui sont dus pour les frais 
de son voyage à Cassel. 

Agréez, et.c... 
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A LA CHAMBHE DE GUERRE 
ET DES DOMAINES A HALBERSTADT 



Mars lîSOK 


L e 23 septembre 1807, M. de Pallois, 
major au régiment J'aueiizin prus¬ 
sien, prisonnier de guerre à Magde- 
bourg, désirant retourner en Fraiiconie 
son pays natal, M. Jacobson, banquier à 
Brunswick, lui prêta fis 1.200. 

M, Daru, intendant de Brunswick, nous 
écrivit à ce sujet en octobre 1807, il vous 
invitait à faire rembourser M. Jacobson 


sur les appointements dus à M. de Pallois 
en vertu de la capitulation de Magdcbourg, 
et avec les premiers fonds disponibles. 

D'après un compte fourni à M. Jacob¬ 
son, il n’est dû à M. de Pallois que 
frs 636, 52 c. 

M. l’Intendant Daru a écrit le 12 no¬ 
vembre à M. Jacobson : « Après avoir auto¬ 
risé la Chambre d’Halbcrstadt à faire 
payer des acomptes aux pensionnaires 
de son arrondissement, je lui ai envoyé, 
Monsieur, la quittance de l’avance que 
vous avez faite à M. de Pallois, en l’invitant 
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à vous l'aire* rembourser celle somme le 
plus lot possible. » 

M. .Jacobsoii s’adresse à moi, Messieurs, 
pour (jue je fasse payer entre ses mains la 
somme de 636 fr. 52 cpii [)araît due à 
M. de Pal loi s. 

Je vous prie de vouloir bien me donner 
des renscifînernents sur cette atïaire et 
m’indiquer les causes qui ont retardé le 
paiement des ap})ointement.s de M. de 
Pallois. 

J(* vous prie aussi d’af^réer l’assurance 
de ma parfaite considération. 
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l)i:S HOPITAUX DK HKHLÏN 


IS Mars 1808 


L k 2 février M. Jac(iuot vint remplacer 
M. Wirtii employé français à 
rtiôpital militaire. Je lui indiquai les 
pièces diverses, qu’il aurait à fournir à la 
fin de chaque mois, il me répondit qu’il 
n’étail charp:é que de la tenue du registre et 
de surveiller la confection des écritures. 
J’en ai rendu compte successivement à 
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MM. les Ordonnateurs La Saulsaye et 
Morand. 


M. Morand m’ayant donné le détail des 
pièces à fournir, détail que j’avais fait 
connaître le 2 février à M. .facquot, j’ai 
transmis sa lettre à M, de Kalm, Oominis- 
saire des guerres de Sa Majesté le Roi de 
Westphalie, ayant la police île l’hôpital 
militaire de Brunswick. M. Jacuuot a 


répondu à M. de Kalm, par une lettre, dont 
copie ci-jointe. 


J’ai l’honneur de vous prier, .M. l’Or- 
donnateur, de vouloir bien me faire trans¬ 
mettre les imprimés nécessaires pour 
établir les états qui vous sont dus, ainsi qu’à 
son Excellence le Ministre <le la gueire, à 
M. rOrdonnateur Morand et aux corps, et 
de tracer à M. Jacquot d’une manière 
précise les fonctions qudl doit remplir ici. 



A M. VIENOP, GARDE-MAGASIN 

IcS Mars 1808. 

'MM le colonei. commandant le S® régi- 

f I ni^ot de Sa Majesté le Roi de 

Westphalie en garnison à Bruns¬ 
wick, me fait demander, Monsieur, de faire 
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prêier à son corps cinquante fusils français 
pris parmi ceux qui sont déposés à l'Arse¬ 
nal. 


f . - 

f 

; % ■ i 



l'officier d’artillerie sous les ordres 


duquel se trouve l’armement n’étant point 
ici, je ne crois pas devoir refuser d’adhérer 
à la demande formée par M. le Colonel. 
Je vous autorise donc à prêter cinquante 
fusils à M. l’Officier, qui sera désigné à cet 
effet par M. le Colonel commandant. 

Vous vous ferez délivrer un reçu expri¬ 
mant d’abord la condition de réintégrer les 
dits cinquante fusils à l’Arsenal à la pre¬ 
mière réquisition. 

En second lieu désignant, arme par 
arme et suivant un n® d’ordre que vous 
marquerez sur chacune, l’état de toutes 
les parties du fusil afin que vous puissiez 
vous assurer lorsqu’on les rendra qu’ils 
sont exactement dans le même état que 
lorsqu’ils ont été prêtés au régiment de 
Sa Majesté le Roi de Westphalie. 

Vous porterez ce prêt sur votre registre, 
et vous aurez soin d’en prévenii M. l’Offi¬ 
cier d’artillerie français dès qu’il sera 
arrivé à Brunswick. 
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